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LA CONVERGENCE  HISPANO-AMERICANISTE  DE 1892 

Les rencontres du IVe Centenaire de la découverte de l’Amérique 

Résumé 

 Ancrée dans l’histoire des relations culturelles entre l’Europe et l’Amérique Latine, cette thèse analyse le 
discours hispano-américaniste qui apparaît en Espagne en 1892 au moment du IVe Centenaire de la découverte de 
l’Amérique. 
 Soixante-dix ans après l’effondrement de son empire colonial, et alors que la Conférence Panaméricaine de 
Washington (1889-90) et l'Exposition Universelle de Chicago (1893) scellent déjà la prépondérance des Etats-Unis sur 
le continent américain, l’Espagne organise une célébration pour raviver les liens d’une communauté hispano-américaine 
transatlantique fondée sur une langue, une histoire et des traditions culturelles partagées. Orchestrée par les milieux 
officiels et la bourgeoisie professionnelle, cette commémoration s'apparente à la quête d'une image perdue dans un 
miroir dont les reflets dispersés au cours des cérémonies, congrès et expositions organisés dans le pays, semblent 
traduire l'état d'âme d'une nation qui voudrait se redonner la conscience d'exister.  
 De l'autre côté du miroir les républiques latino-américaines recherchent désormais de nouvelles alliances 
internationales. Mais tandis que leur émancipation politique semble définitivement acquise, la conquête de l'autonomie 
culturelle constitue encore pour ces pays une démarche embryonnaire qui implique une redéfinition de l’héritage 
hispanique. C’est dans le cadre d’une confluence générationnelle inédite que se produit la confrontation culturelle que 
ce travail met en évidence, en révélant la convergence qui alimente le débat hispano-américaniste de 1892 et dont les 
prolongements réels et spéculatifs imprègnent encore aujourd’hui les relations entre l'Espagne et l'Amérique latine. 
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THE 1892 SPANISH-AMERICAN CONVERGENCE 

Meetings to celebrate the 4th centenary of the discovery of America 

Abstract 

 The present thesis, rooted in the history of cultural relations between Europe and Latin America, analyses the 
concept of Spanish-America as it emerged in Spain in 1892 at the time of the 4th centenary of the discovery of America. 
 Seventy years after its colonial empire had collapsed, in the shadow of the 1st Pan-American Conference (1889-
90) in Washington and the 1893 Chicago World’s Fair, which proclaimed the United States’ dominance over the 
American continent, Spain organised a celebration intended to revitalise the ties of a transatlantic Spanish-American 
community founded on a shared language, history and cultural heritage. Officialdom and the professional middle classes 
joined forces to mount a commemoration that was a kind of quest for an image lost in a mirror, the reflections of which, 
scattered throughout a series of nationwide ceremonies, congresses and exhibitions, seem to express the mood of a 
nation seeking to retrieve the feeling of its own existence.  
 Through the looking glass, the Latin American republics were by then in search of international alliances. Their 
political independence seemed solidly established, but the conquest of genuine cultural independence was still for them 
at an embryonic stage, requiring a rethinking of their Spanish heritage.  In this context of an unprecedented confluence 
of generations arose the cultural confrontation this study seeks to highlight, disclosing the convergence feeding into the 
1892 Spanish-American debate, the real and speculative extensions of which still to this day pervade relations between 
Spain and Latin America. 
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AVANT-PROPOS 
 
Souvenons-nous de cette phrase du philosophe mexicain Leopoldo Zea qui affirmait au nom 

de la communauté latino-américaine que « ce qui nous incline vers l'Europe et en même temps se 
résiste à être l'Europe, c'est justement ce qui nous est propre, ce qui est américain ». Cette formule 
si simple en apparence et presque tautologique, n’a rien d’une évidence en réalité, c’est le résultat 
d’une longue réflexion historique et philosophique de l’auteur. J’ai entendu pourtant un jour ce 
même constat, presque spontané, dans la bouche d’un de mes étudiants paraguayens qui réside en 
France depuis quelques années. Il me disait aussi que c’est seulement ici, en Europe, qu’il a 
compris vraiment pourquoi il était latino-américain. Le voyage est un révélateur. Heureux qui 
comme Ulysse en a fait l’expérience. Le voyage nous contraint à revoir nos perspectives. On a 
l’habitude de dire que plus on s’éloigne de son pays plus on apprend de choses sur celui-ci. 
Ajoutons que plus on s’éloigne dans le temps plus on prend de la hauteur. Méfions nous malgré tout 
des nuages et des envolées faciles. Revenons de temps en temps à la poussière des archives.  
Donnons de la matière première à nos conjectures. 

Lorsqu’on entreprend un travail de recherche comme celui qui est présenté ici, on est très 
vite soumis à des tentations multiples, tentations d’autant plus nombreuses que les champs culturels 
et historiques abordés sont vastes et les problématiques envisagées très transversales. J’en citerai 
rapidement quelques unes.  

Il y a d’abord la tentation de l’exhaustivité qui conduit rapidement à des défis irréalisables, 
car quels que soient le travail et la persévérance du doctorant, quels que soient le nombre et la 
qualité des outils dont il dispose, l’espace, le temps et le format même de la thèse la lui interdisent. 
D’ailleurs comme le remarque très justement l’historien mexicain Edmundo O’Gorman, tout est 
question de quantité relative. La quête de l’impossible  exhaustivité, en outre, parce qu’elle retarde 
la mise en place de la réflexion, peut ajourner indéfiniment l’exécution d’une thèse. 

Il y a ensuite une tentation qui concerne plus proprement la chose historique, celle de 
l’anachronisme psychologique. S’il est certain que l’étude du passé nous permet de mieux 
comprendre le présent, de même que la connaissance du présent, réciproquement, est indispensable 
pour la compréhension de l’histoire, il est en revanche très dangereux de confondre l’un et l’autre, 
comme le signale encore très opportunément un autre historien mexicain, José Ortiz Monasterio, 
lorsqu’il nous recommande de reconstruire systématiquement la distance historique qui nous sépare 
de notre objet d’étude. 

Il y a encore une autre tentation, celle du juge. De tout temps l’histoire a été soumise à 
d’intenses manipulations de la part des sociétés, des institutions, de leurs dirigeants et le discours 
historique comme on pourra le voir dans cette étude est toujours l’instrument  d’un projet ou d’un 
pouvoir politique. Mais notre tâche ici est-elle de juger ou de chercher à comprendre? Il est souvent 
bien difficile de faire la part des choses, d’oublier son propre soi-même, ses référents affectifs et ses 
affinités idéologiques. 

Il y a finalement la tentation du décloisonnement, séduisante et inévitable mais qui impose 
d’emblée des complications d’ordre méthodologique. J’avoue qu’il était presque impossible pour 
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moi de ne pas céder à cette dernière. Je ne suis ni historien, ni sociologue, ni philosophe, ni tout à 
fait spécialiste de littérature. Professeur agrégé d’espagnol, enseignant dans une école d’ingénieur, 
je me suis senti parfois en marge de ces indispensables repères académiques et épistémologiques 
sur lesquels reposent pourtant l’étude des lettres et des sciences humaines. Je me suis risqué 
cependant, en toute connaisance de cause, à développer une analyse et une réflexion portant sur des 
idées, des discours, des circonstances et des événements ancrés dans des contextes historiques et 
socioculturels bien particuliers, celui de l’Espagne et de l’Amérique Latine à la fin du XIXe siècle. 

Le projet de la thèse est contenu déjà dans le titre et dans l’organisation mêmes de ce 
volume en deux parties successives mais bien symétriques. Cette disposition, quoiqu’un peu 
schématique et qui suscite quelques redondances, vise à  mettre en évidence les parallélismes qui 
sont l’objet de l’analyse et à partir desquels il est possible d’évaluer ensuite les accords et les 
divergences sur lesquels est bâtie l’ensemble de la réflexion. Car j’ai entrepris effectivement dans 
cette thèse de révéler une convergence, la collusion de deux mouvements culturels d’origine 
distinctes et parfois même contradictoires, l’un espagnol et l’autre latino-américain, une rencontre 
qui peut permettre à mon sens de caractériser l’existence d’une charnière dans le cadre de 
l’histoire des relations culturelles entre l’Espagne et l’Amérique Latine.  

Mais rappelons succinctement le contexte et les événements historiques dont il est question. 
Nous parlons ici des commémorations du Quatrième Centenaire de la découverte de l’Amérique, 
organisées en Espagne en 1892. 

Près de soixante-dix ans après l'émancipation définitive de ses anciennes colonies et 
précisément entre ces deux démonstrations retentissantes de la nouvelle ère de prépondérance des 
Etats-Unis en Amérique que constituent la Conférence Panaméricaine de Washington de 1889 et 
l'Exposition Universelle de Chicago de 1893, la vieille métropole espagnole célèbre tant bien que 
mal cette année là un Centenaire de Colomb, à travers lequel elle tente de rétablir l'idée d'une 
continuité et d'une intimité hispano-américaine transatlantique reposant sur une histoire, des 
traditions, des cultures et une langue communes. Cette attitude, orchestrée par les milieux officiels 
espagnols et la bourgeoisie professionnelle et intellectuelle qui se situe au premier rang des 
manifestations commémoratives s'apparente à la quête d'une image perdue dans un miroir et dont 
les reflets dispersés à travers les multiples cérémonies, congrès et expositions organisés pour 
l’occasion semblent traduire davantage que les marques de l'histoire ou des cultures partagées, 
l'état d'âme d'un pays qui voudrait se redonner la conscience d'exister. 

Car l’Espagne de 1892, en effet, semble bien mal en point. Les récits, les discours ou les 
chroniques journalistiques de l'époque (que l’on trouve par exemple dans des périodiques tels que  
la Ilustración Española y Americana, España y América, Blanco y Negro ou El Imparcial) nous 
décrivent une nation minée par un véritable pessimisme intellectuel et qui, au milieu de fortes 
tensions sociales et d'une morosité économique alarmante, n'arrive plus à retrouver sa place sur 
l'échiquier européen.  

Malgré cette conjoncture défavorable les organisateurs des célébrations de 1892 affichent 
paradoxalement un optimisme  « hispano-américaniste »  presque sans faille, multipliant les 
conférences, les discours et les publications spécialisées qui s'adressent à un public pourtant très 
réduit de curieux ou de polémistes. La participation de figures intellectuelles prestigieuses est un 
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facteur non négligeable qui permet de relever, d’une part la réception de l’événement dans les 
secteurs les plus cultivés de la société espagnole et d’autre part, l’intérêt de ces mêmes secteurs 
pour le développement de nouvelles relations économiques et culturelles avec l’Amérique latine. Si 
l’on considère à la fois leur statut politique ou intellectuel et leur implication réelle dans 
l’organisation du Centenaire, on peut apprécier en particulier le concours de certaines importantes 
personnalités de l’époque, telles que Juan Valera, Antonio Cánovas del Castillo, Marcelino 
Menéndez y Pelayo, Emilio Castelar, Antonio María de Labra ou Emilia Pardo Bazán pour ne citer 
que quelques noms. 

C’est sur ces personnalités intellectuelles plus particulièrement que porte mon analyse du 
discours hispano-américaniste espagnol, mais aussi sur les contenus commémorés:  les publications 
et les débats autour de la personnalité de Christophe Colomb, le rôle historique des autres 
découvreurs et conquérants de l’Amérique espagnole, la négation  ou la justification de la leyenda 
negra, la revendication de « l’œuvre coloniale », la défense de l’unité et la préservation de la 
langue castillane dans le monde hispanique. Si je choisis délibérément de privilégier le discours au 
détriment des manifestations commémoratives elles mêmes, c’est pour me démarquer des études 
espagnoles antérieures comme celles de Salvador Bernabeu Albert, auteur du premier livre de 
référence sur la question publié en 1987, mais aussi des analyses plus régionales de Jesús Suárez 
Arévalo, Francisco Morales Padrón, Olga Abad Castillo, Juan Sánchez González ou Francisco 
Fernández González qui ont décrit copieusement l’organisation des célébrations en Castille, en 
Andalousie et en Estrémadure. C’est aussi parce qu’avant d’aborder le deuxième axe de la thèse, 
mon propos est justement d’examiner ces figures intellectuelles, pour comprendre d’abord le point 
de vue des Espagnols, les notions telles que l’intimité ibéro-américaine de Rafael María de Labra, 
le rôle de mouvements culturels comme le krausisme et le régénérationnisme dans le rapport à 
l’Amérique Latine, l’utilisation de cette même Amérique dans le discours national voire nationaliste 
péninsulaire, les différentes approches existantes entre libéraux et conservateurs dans l’évaluation 
historique de la conquête et de la colonisation américaine, l’importance de la langue et de la 
littérature dans les débats de l’époque et la valeur des concepts autour desquels s’orientent les 
discussions sur les identités espagnole et hispano-américaine. 

Cette première phase met en évidence le fait que le désir de célébrer l'histoire des 
découvertes et des conquêtes espagnoles tout autant que celui se rapprocher des républiques latino-
américaines s’inscrivent d’abord et avant tout dans un contexte européen. A travers les célébrations 
du IVe Centenaire, en effet, les Espagnols en 1892 cherchent à reconquérir par l'Amérique, non plus 
l'Amérique elle-même, mais plutôt une nouvelle légitimité européenne. Survolant finalement 
l’histoire postérieure, de la célébration du Congreso Social de 1900 au Sommets ibéro-américains 
du XXI siècle, ,je peux ainsi monter, je crois, la pertinence du choix de l’année 1892 et des 
célébrations commémoratives comme point de départ d’un l’hispano-américanisme espagnol dont 
les répercussions théoriques mais également pratiques sont indéniables dans la reconfiguration et 
le développement des relations transatlantiques jusqu’à nos jours.  Il y a quelques semaines encore, 
lors des rencontres de Montevideo, le ministre espagnol des affaires étrangères Miguel Angel 
Moratinos rappelait à ses homologues d’Outre-atlantique le vieux rêve des hispano-américanistes 
de 1892 tout en s’exclamant qu’il ne fallait plus parler aujourd’hui de sommets ou de conférences 
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ibéro-américains, mais bien de l’existence d’une communité ibéro-américaine, « fière de son passé 
et de son avenir commun ». 

Mais revenons à notre histoire et essayons à présent de franchir le miroir. Le XIXe siècle est 
généralement présenté par les historiens comme celui de la construction des nations, la quête d'une 
identité nationale figurant au cœur des processus de constitution des Etats modernes. Quels que 
soient les critères scientifiques ou culturels envisagés cette recherche identitaire, aussi bien dans sa 
variante individuelle que collective, se définit fondamentalement comme une expression de la 
différence. Nous sommes ou nous existons parce que nous sommes différents. L'autre est celui que je 
ne suis pas. Mais nous sommes aussi parce que les autres sont là. C'est autour de ces évidences que 
se construisent, non seulement des réflexions philosophiques plus denses, mais aussi tout un 
canevas de rapports humains sur lequel se font et se défont les peuples et leurs histoires. C’est ainsi 
que j’entreprends dans la deuxième partie de cet ouvrage d’explorer, non pas le revers de la 
médaille, mais un point de vue externe, le regard de l’autre, l’hispano-américain lui-même, objet et 
sujet à la fois des célébrations espagnoles de 1892. 

Les représentants latino-américains qui se rendent sur le vieux continent en 1892 
accomplissent un voyage transatlantique, à la fois réel et culturel, qui s'apparente pour de multiples 
raisons à un voyage de retour. C’est d'abord un acte officiel, le premier de cette importance, sans 
doute, depuis la reconnaissance publique de leurs pays par les autorités espagnoles. Il matérialise 
en quelque sorte leur indépendance formelle vis-à-vis de l’Espagne. Le deuxième volet de la thèse, 
par conséquent, explore l’univers de ces émissaires latino-américains qu’il demeure difficile 
toutefois de recenser avec précision, même à partir des archives des ambassades, des répertoires 
des catalogues, des actes des Congrès, des articles de journaux ou des anecdotes littéraires.  

Les plus célèbres d’entre eux sont déjà de grandes figures intellectuelles, artistiques ou 
politiques, reconnues non seulement dans leur pays mais aussi en Espagne, comme les Mexicains 
Vicente Riva Palacio, Manuel Payno, Francisco del Paso y Troncoso ou José María Vigil, la 
colombienne Soledad Acosta de Samper, la Dominicaine Salomé Ureña de Henríquez, le péruvien 
Ricardo Palma, l’Argentin Vicente G. Quesada, le jeune poète nicaraguayen Rubén Darío ou 
l'ambassadeur uruguayen Juan Zorrilla de San Martín. Ce sont eux, bien entendu, qui ont laissé les 
empreintes bibliographiques les plus nombreuses et exploitables de leur passage. Ils sont souvent à 
la fois acteurs et objets des publications du IVe Centenaire.  

A côté des intervenants prestigieux, je n’élude pour autant les représentants auxiliaires qui 
constituent numériquement l'ensemble le plus important même s'ils n'interviennent que 
sporadiquement dans les discussions. En marge des grandes cérémonies ces voix latino-américaines 
de second plan, dont les traces bibliographiques s'égarent dans les sommaires des catalogues 
imprègnent fortement l'atmosphère sociale et culturelle de leur présence.  

La géographie espagnole a aussi une grande signification historique et symbolique. Les 
voyages des émissaires latino-américains à travers le pays constituent, après la lente 
reconnaissance politique qui a eu lieu tout au long du siècle, une sorte de reconnaissance physique, 
voire de réappropriation des lieux indispensables à la reconstruction identitaire.  

Mais il me semble que toutes ces incursions latino-américaines n'ont de sens, a posteriori, 
que dans la confrontation des attentes d'une part et de l'expérience vécue réellement par ces 
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visiteurs d'autre part. C'est dans la constatation du décalage entre ce qui était attendu et ce qui est 
vécu que s'expriment vraiment ces voix latino-américaines. Parcourant quelques correspondances 
et récits de voyage, puis revenant sur les contenus des commémorations du IVe Centenaire, à savoir, 
l’interprétation et l’exploitation de la figure de Christophe Colomb, le poids de l’histoire mais 
également le rôle de la langue et de la littérature dans l’évaluation des échanges culturels entre 
l’Espagne et l’Amérique Latine, la thèse analyse finalement les positions latino-américaines vis-à-
vis de celles de leur homologues espagnols. 

On pourra alors observer que ce n’est pas l'interprétation espagnole de l’histoire qui est 
mise en cause la plupart du temps mais le cadre de représentation, l'imaginaire autour duquel se 
construisent les discours historiques. Les premières différences s'insinuent dans la valorisation de 
la découverte et dans la caractérisation des acteurs de l'épopée coloniale. L'identification de la 
véritable patrie de Christophe Colomb, par exemple, intéresse beaucoup moins l'Amérique, un 
continent ou la nationalité se forge à travers la loi du sol, que la dimension humaine d'un 
personnage qui est chargé d'incarner la modernité américaine. L'analyse des civilisations 
préhispaniques participe cette fois-ci d’un désir de réappropriation de l’histoire locale et nationale. 
L'étude de l'Amérique ancienne étant le fait également d’autres spécialistes étrangers, l’adoption de 
nouveaux référents et de critères méthodologiques distincts révèle le désir des Latino-américains, 
éclairés par les récents progrès des sciences humaines de reprendre le débat avec leurs hôtes 
péninsulaires sur des bases nouvelles s'appuyant aussi sur les expériences scientifiques qu'ils ont 
menées eux-mêmes sur  le terrain.  

Mais force est de constater que l'évaluation de l'héritage préhispanique est encore soumise à 
l’époque à des jugements  moraux ou religieux qui confinent les Indiens d’Amérique dans des 
« réserves » intellectuelles sur lesquelles seuls se penchent avec bienveillance les poètes et les 
anthropologues.  Les réalités politiques et sociales des jeunes républiques induisent, comme on peut 
le voir dans les discours, des imaginaires nationaux élaborés autour des minorités créoles et des 
élites bourgeoises pour lesquelles il est encore impossible de se situer en dehors des modèles 
occidentaux. C’est pourquoi, en définitive, et si l'on note parfois de timides revendications 
concernant l'héritage ethnique et culturel précolonial, l'attitude de l'Espagne au cours de la 
conquête et de la colonisation de l'Amérique est rarement controversée.  

Ce n’est pas le cas lorsqu'on aborde la question de la langue, l'Espagne se raccrochant 
encore à cet empire spirituel et culturel. Même si depuis  quelques décennies l'Académie Royale 
intègre des membres correspondants latino-américains, les mandataires de cette prestigieuse 
institution ne semblent pas encore prêts à céder la moindre parcelle de leur autorité à des 
Américains. Cette intransigeance, défendue par un grand nombre d'intellectuels espagnols ne 
favorise nullement le développement d'un débat égalitaire avec leurs invités latino-américains qui 
tentent malgré tout, comme l'académicien péruvien Ricardo Palma de profiter de ces rencontres 
pour faire entendre leurs réclamations.  

Sur le plan littéraire nous verrons que des échanges plus féconds avaient lieu à Madrid 
autour du IVe Centenaire, la presse ouvrant également ses tribunes littéraires aux émissaires venus 
d'outre-Atlantique. Certains Hispano-américains (Darío, Palma, Riva Palacio, Zorrilla de San 
Martín) ont déjà droit de cité au pays de Calderón et de Cervantes tandis que l'influence du 
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modernisme, un nouveau courant poétique venu d'Amérique, commence à se faire sentir auprès des 
jeunes auteurs. L'édition de l’Anthologie des poètes hispano-américains par l’érudit espagnol 
Marcelino Menéndez y Pelayo va favoriser à partir de 1892 une meilleure diffusion de cette 
littérature en Espagne. Il ne faut pas négliger néanmoins les polémiques que suscite à l'époque la 
composition de cet ouvrage soulignant la méconnaissance des Espagnols à l’égard des littératures 
américaines de leur temps. Il apparaît  que le voyage latino-américain en Espagne contribue à 
changer les choses, en établissant un contact direct entre les diverses générations littéraires qui ont 
évolué jusqu'à présent indépendamment les unes des autres et subissant davantage l'attrait des 
littératures étrangères, en particulier française et anglo-saxonne, que leur propre influence 
réciproque. 

 C’est autour de ce contact que situe la convergence hispano-américaniste de 1892, 
c'est-à-dire la rencontre de deux courants culturels, l’un espagnol et l’autre latino-américain qui 
semblent confluer pour la première fois lors des commémorations du IVe Centenaire. 

L'hispano-américanisme espagnol né vers le milieu du XIXe siècle et s'alimentant des 
préoccupations régénérationnistes des élites bourgeoises et intellectuelles est un mouvement qui 
s'appuie en Espagne sur des vieilles racines mais qui trouve dans les célébrations, comme ont peut 
le voir dans ce travail, un extraordinaire moyen de résurgence et de promotion. Les manifestations 
du IVe Centenaire définissent en quelque sorte le premier aboutissement du processus et la 
naissance officielle du mouvement.  

Du côté latino-américain, il existait aussi depuis l'indépendance des mouvements hispanistes 
ou espagnolistes qui avaient toujours réclamé des rapprochements avec l'Espagne. Il s’agissait de 
courants conservateurs qui exprimaient les plus souvent des sentiments hispanophiles considérés 
alors comme réactionnaires parce qu’ils ils réfutaient, de fait, les programmes libéraux des 
intellectuels qui avait pris en charge la construction politique des nouveaux Etats. Dans les 
dernières décennies du XIXe siècle cependant, les nouvelles circonstances politiques et 
économiques, la fin de l'interventionnisme espagnol dans la région, l'existence d'une importante 
immigration d'origine péninsulaire et l'essor de l'expansionnisme des Etats-Unis en Amérique 
contribuent à changer les dispositions des Latino-américains à l'encontre de l'Espagne. 
L'espagnolisme rejoint alors les idéologies et mouvements culturels européanisants ou latinisants 
qui se renforcent à cette période, en quête de nouvelles stratégies de résistance culturelle.  

Bien que ce courant latino-américain ne soit pas le corrélat direct du mouvement espagnol, 
une collusion significative a lieu en 1892 avec celui-ci et elle aura des répercussions dans l'histoire 
des relations culturelles entre l'Espagne et les républiques latino-américaines. Afin de mieux servir 
mon propos en prenant toutefois le risque de commettre un anachronisme que d’aucuns jugerons 
peut-être impardonnable, je considère cette rencontre intellectuelle de 1892 comme une confluence 
générationnelle, empruntant au philosophe espagnol José Ortega y Gasset la notion de génération 
intellectuelle et au grand spécialiste dominicain, Pedro Henríquez Ureña la caractérisation des 
générations latino-américaines de cette période. 

D'après Ortega y Gasset une génération est, en quelque sorte, un ensemble d'individus qui 
non seulement sont coexistants mais aussi contemporains, c'est-à-dire qu'ils partagent une série de 
valeurs et d'expériences, de sorte que leurs affinités sont supérieures à leurs possibles dissensions. 
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Il est vrai que jusqu'en 1892 il est encore difficile d'appréhender ces concepts puisqu’il faudra 
attendre la fin du siècle pour que surgissent, en France, autour de l'Affaire Dreyfus, les notions 
modernes de « génération » et d'« intellectuel » et le XXe siècle en Espagne, pour qu’on parle de « 
génération de 98 » par exemple, ou de « génération de 27 », pour qualifier des courants artistiques 
et intellectuels. Si à l’époque qui nous occupe ces concepts, donc, sont encore en gestation, des 
transferts ou des analogies sont possibles, me semble-t-il en ce qui concerne le krausisme et le 
générationnisme pour l’Espagne et autour du positivisme et du modernisme en Amérique Latine. 
D’autres historiens aujourd’hui ont recours également à ces concepts pour se référer aux 
mouvements intellectuels qui nous occupent comme par exemple Fernando Murillo Rubiera ou 
Mario Hernández Sánchez Barba. 

Dans cette étude nous nous concentrons sur cinq grandes figures latino-américaines: le 
Mexicain Vicente Riva Palacio, la Colombienne Soledad Acosta de Samper, le Péruvien Ricardo 
Palma, l’Uruguayen Juan Zorrilla de San Martín et le Nicaraguayen Rubén Darío. Le choix de ces 
représentants n'est pas dû au hasard. Il est motivé d'abord par l’ampleur de leur participation et 
par le rôle privilégié que leur concèdent leurs hôtes péninsulaires.   

Mais cette  thèse recense aussi tous les autres hommes et femmes qui interviennent dans le 
débat intellectuel afin de mieux les confronter dans le contexte de 1892. On trouve d’abord les 
vieilles générations, celles qui ont connu la rupture, les guerres et les révolutions. Du côté latino-
américain ce sont des représentants qui se montrent moins enthousiastes que leurs cadets voire 
méfiants envers les célébrations.  

Les délégations latino-américaines, cependant, sont globalement plus jeunes que les acteurs 
espagnols du IVe Centenaire. Les rencontres avec les vieux intellectuels de Madrid constituent pour 
les plus jeunes émissaires (Rubén Darío, Jesús Galindo y Villa, Antonio Gómez Restrepo) des 
expériences riches et émouvantes. Ce sont eux qui vont servir ensuite de médiateurs au tournant du 
siècle entre les deux mondes hispaniques qui ont vécu jusque lors dans des univers parallèles et 
dans une incompréhension souvent profonde l’un de l’autre. 

Si certains Latino-américains évitent les diplomaties et les mondanités d’autres, au contraire 
affectionnent les discours et les grandes manifestations officielles comme le diplomate Juan Zorrilla 
de San Martín. Tandis que Ricardo Palma éprouve un fort désenchantement vis-à-vis de ses 
homologues de l'Académie Royale de la Langue et que Soledad Acosta de Samper se désole de 
l'ignorance des Espagnols concernant l'histoire contemporaine de l'Amérique, le jeune Rubén Darío 
est fasciné par ses rencontres fastueuses avec Cánovas, Castelar, Campoamor ou Menéndez y 
Pelayo. Les salons, les cafés, les librairies et les demeures particulières font partie, de même que 
l'ambassade mexicaine ou le siège de la Unión Iberoamericana des lieux de rencontre favoris entre 
les intellectuels des deux mondes. C'est dans ce contexte que l'écrivain Juan Valera, par exemple, 
assure la promotion de Rubén Darío auprès de ses collègues madrilènes. Le Madrid du IVe 
Centenaire devient un espace physique et culturel dans lequel s'établit une véritable charnière entre 
deux époques: celle qu'incarnent les vieilles générations libérales et conservatrices appelées à 
disparaître dans les dernières crises politiques et sociales du siècle; et celle des artistes et 
intellectuels qui tout en subissant le contrecoup du désastre colonial cubain, essaieront de trouver 
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ensuite en Espagne dans une régénération philosophique et esthétique les clefs d'une nouvelle 
reconstruction nationale.  

On le voit bien la tentation de la transversalité est irrésistible et nous entraîne vers ses 
écueils méthodologiques. Mais comment faire autrement lorsqu’on s’intéresse à des personnalités 
telles que le Mexicain Vicente Piva Palacio, qui est à lui seul en 1892 historien, anthropologue, 
avocat, chroniqueur, critique littéraire, conteur, député, dramaturge, général, humoriste, 
journaliste, magistrat, ministre, poète et romancier ? Aujourd'hui la spécialisation tend à reléguer 
ces savoirs transversaux et encyclopédiques vers les mémoires des ordinateurs mais au XIXe siècle, 
largement dominé encore par la parole et la littérature les frontières entre les genres ne sont pas 
encore aussi perceptibles. 

Rappelons finalement une image à la fois historique, littéraire et récurrente dans cette thèse, 
celle de Janus, qui me permet aussi de justifier l’utilisation du présent dans mon récit des 
rencontres de 1892. Dans la symbolique janusienne, le présent ne compte pas vraiment, c’est un 
simple support, le moment fugitif de la rencontre entre deux courants opposés, le point de contact 
où tout finit et tout commence, la convergence. Mais c’est justement cette convergence sur laquelle 
ce penche cette étude, la circonstance du IVe Centenaire de la découverte d’Amérique, un présent 
historique particulier à l’intérieur se tisse un univers dont les balancements spéculatifs vers le passé 
et le futur, nous renseignent peut-être tout autant sur les acteurs du moment eux-mêmes que sur nos 
propres convergences actuelles, tandis que nous cherchons dans le passé des sources inédites, des 
justifications exogènes pour prendre de la distance vis-à-vis de nous-même et par ce biais arriver à 
comprendre peut-être pourquoi nous sommes et à la fois nous ne sommes pas, comme dirait 
Héraclite, pourquoi le temps passe et ne passe pas, pourquoi le présent convient peut-être mieux 
que tous les autres temps au récit imparfait de l’histoire. 
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INTRODUCTION 
 

 

«Todo es superficial y todo es imprescindible : nadie se oculta al destino.» 
Salvador Bernabeu Albert 

 
 
 
 
 

 

Chacun sait qu’il n’est jamais inutile de revenir en arrière, surtout lorsqu’il s’agit d’essayer 
de comprendre pourquoi nous sommes arrivés jusque là. Les sources, même les plus limitées, restent 
toujours, dans une certaine mesure, inépuisables. Chaque époque apporte sa loupe ou son filtre ; le 
temps masque ou déforme ; le temps aussi redécouvre. Les archives des bibliothèques regorgent de 
documents inédits, qui ne demandent, telles des œuvres musicales ou théâtrales, que de nouvelles 
études ou interprétations. Les temps aussi qui se ressemblent ne se suivent pas forcément. Les idées 
et les circonstances qui les soutiennent chevauchent souvent par-dessus les cycles trop 
systématiques de l’organisation rationnelle du temps et de l’espace. 

C’est pourquoi il semble toujours nécessaire de rebrousser chemin, d’aller fouiller parfois au 
cœur même des sources tellement transparentes qu’elles en deviennent opaques, et de ratisser 
méticuleusement toutes les voies textuelles en ne négligeant ni les grands axes ni les chemins de 
ronde. Il ne s’agit pas forcément de partir en quête de vérités absolues, d’idées transcendantes qui 
auraient été masquées par les marges d’une histoire prépondérante. Il est question d'essayer de 
mieux comprendre, dans la limite même de notre champ de vision et depuis notre perspective 
particulière, certains des rouages divers et complexes d’une histoire à laquelle, en fin de boucle, 
nous prenons part. 

Le développement des relations culturelles entre l’Europe et l’Amérique Latine depuis les 
indépendances offre un nombre incalculable de chemins ou d'indices, parfois oubliés ou négligés et 
parmi lesquels se trouvent peut-être les réponses qui nous permettraient de mieux appréhender, non 
seulement les modèles du passé et leurs conséquences, mais surtout nos propres questionnements 
actuels, moulés dans des contextes trop déterminants et tangibles. L’un de ces chemins, quoique 
démodé et certainement critiquable à bien des égards aujourd’hui pourrait être celui du Quatrième 
Centenaire de la Découverte de l’Amérique organisé en Espagne en 1892, une commémoration qui 
met en scène, quelques années avant le désastre colonial cubain, le premier rendez-vous officiel de 
la métropole avec les républiques issues de son empire américain déchu. 
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 Le sens des mots et les circonstances 
 
Chaque époque a son rythme et ses harmonies, ses couleurs et ses tons, nous dit Christophe 

Prochasson. La fin du XIXe siècle à la réputation, selon lui, du flamboiement.1 Le crépuscule 
annonce la nuit, mais embrase aussi le jour qui s’achève dans un festin multicolore. L’automne 
n’est-il pas pour certains la plus belle des saisons? Cette vision littéraire de l’histoire sied peut-être 
merveilleusement bien à la France parisienne de Marcel Proust. Elle convient sans doute beaucoup 
moins à l’Espagne madrilène de Pérez Galdós ou de Cánovas del Castillo dominée par le gris et le 
noir. Des deux côtes des Pyrénées on traverse des périodes de crises complémentaires mais plutôt 
dissemblables. Depuis la perte de son empire en Amérique l’Espagne recherche son avenir dans son 
histoire. Elle se cramponne aux reflets d’une image élimée dans un coin du miroir tout en se 
désolant de la situation désastreuse dans laquelle se trouve son économie, du pessimisme résigné de 
ses gouvernants et de ses intellectuels, des fractures sociales et régionales qui minent sa cohésion 
nationale et des échecs répétés de sa politique internationale. 

En 1892 l’occasion lui est donnée d’exalter son identité et son histoire au vu et su de la 
communauté mondiale : des cérémonies solennelles sont organisées dans tout le pays, à Madrid, à 
Barcelone, à Séville, à Valladolid, à Huelva ou à Salamanque ; on inaugure des places ou des statues 
emblématiques; de nombreux congrès, discours, conférences, ouvrages et publications périodiques 
placent Christophe Colomb et la découverte de l'Amérique au centre de tous les débats, même si 
d'autres questions plus cruciales préoccupent les esprits et les bourses des populations ibériques 
d'alors. Des délégués latino-américains mandatés par leurs gouvernements respectifs font le voyage 
pour participer aux commémorations espagnoles. Les jeunes républiques d'outre-mer ne montrent 
cependant pas autant de zèle qu'en 1889 lorsqu'il s'agissait de répondre à l'invitation de Washington 
pour la Conférence Panaméricaine.2 C'est sans doute que les temps sont en train de changer et que 
le passé héroïque et colonial hispanique n’intéresse guère plus que les polémistes ou les 
nostalgiques. Il y a parmi ces représentants d’outre-Atlantique, malgré tout, des diplomates, des 
artistes, des intellectuels et des hommes d'affaires. Les Espagnols quant à eux convoquent d'illustres 
politiciens, des historiens, des hommes d’Eglise, des militaires et des scientifiques3. Les 
célébrations de 1892 constituent en réalité une charnière entre deux mondes et deux époques : celui 

                                                 
1 Christophe PROCHASSON, Les années électriques 1880-1910, Paris, Editions La découverte, 1991, p. 5. 
2 La Conférence Panaméricaine, premier antécédent de l'Organisation des Etats américains (OEA) a réuni en effet à 
Washington, entre octobre 1889 et avril 1890, les représentants de seize républiques hispano-américaines. 
3 La participation de figures intellectuelles prestigieuses permet d'évaluer la réception de l’événement dans les secteurs 
les plus cultivés de la société espagnole. Parmi les plus actifs en 1892 ont peut citer Juan Valera, Antonio Cánovas del 
Castillo, Marcelino Menéndez y Pelayo, Emilio Castelar, Antonio María de Labra, Emilia Pardo Bazán, Marcos Jiménez 
de la Espada, Antonio Sánchez Moguel, Antonio María Fabié, Francisco Pi y Margall, Cesáreo Fernández Duro, Luis 
Vidart, Gaspar Núñez de Arce, Víctor Balaguer, Gumersindo de Azcárate, Eduardo Benot, José Canalejas, Manuel et 
Miguel Colmeiro, José Echegaray, Manuel Pedregal, Felipe Picatoste, Manuel Tamayo y Baus et Justo Zaragoza. 
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d'une Amérique Latine qui depuis Andrés Bello (1781-1865) et jusqu’à José Martí (1853-1895) 
recherche une autre façon de dire et d'écrire sa propre histoire ; et celui d'une Espagne qui s'accroche 
à des revendications et des souvenirs qu'alimentent la lyre et la verve des poètes et des orateurs.  

Un siècle avant les commémorations de 1992 qui susciteront tant de controverses en 
Amérique et en Europe, celles du IVe Centenaire sont déjà marquées par la polémique des noms. 
S’agit-il de glorifier le génie de Christophe Colomb, de fêter la découverte de l’Amérique ou bien 
d’encenser plus largement toute l’épopée ibérique du Nouveau Monde? Le retour vers le passé 
provoque toujours des remises en cause. Les discussions les plus acerbes tournent surtout à l’époque 
autour de la personnalité du découvreur. Deux écoles s’affrontent, l’une idéaliste, guidée par des 
conceptions romantiques ou catholiques, l’autre réaliste, qui s’appuie sur une vision positiviste de 
l’histoire. Chacun se donne un critère de vérité qui est conforme à son objet et diffère de celui qui 
est admis par les autres. Colomb fut-il le serviteur de Dieu ou celui de l’Espagne, un héros doté 
d’une haute stature intellectuelle et morale ou bien simplement un navigateur chanceux ? La 
question de l’ingratitude des sociétés contemporaines à l’égard des grands hommes du passé est 
présente dans tous les discours, de même que celle des critères qui orientent le jugement historique. 
Pour certains la légende est aussi nécessaire à l’histoire que la retouche l’est à la photographie car 
en adoucissant les imperfections et en corrigeant les négligences de la nature et les détériorations du 
temps, elle inspire la vertu. Pour d’autres, l’histoire a ses raisons que seule la raison explique et il 
n’existe aucun homme ni aucun peuple, selon eux, qui ne soient libres d’imperfections. En Espagne, 
il semble cependant plus facile d’appliquer ces principes à l’Amiral génois qu’aux explorateurs et 
aux conquérants ibériques qui perpétuèrent son entreprise, car c’est bien l’apologie de la grande 
œuvre coloniale des Castillans et des Portugais que prônent les célébrations péninsulaires de 1892. 

Dans ces conditions tous les mots ont leurs circonstances et ceux de l’époque nous éclairent 
davantage, bien sûr, sur l’évolution idéologique et culturelle de la société espagnole de La 
Restauration (1875-1902) que sur l’histoire de la découverte et de la colonisation américaine. Alors 
que toutes les chroniques journalistiques nous dévoilent l'image d'une nation en crise qui n'arrive 
plus à retrouver sa place sur l'échiquier international, les organisateurs des célébrations 
commémoratives arborent paradoxalement un optimisme presque sans faille en direction des 
républiques hispano-américaines, multipliant les démonstrations qui s'adressent à un public pourtant 
très réduit de curieux ou de spécialistes. Les tribuns affichent à travers de longues envolées lyriques 
le désir commun de légitimer et de valoriser l'histoire des découvertes et des conquêtes espagnoles 
tout en sauvegardant l’unité de la langue castillane dans le monde hispanique. Mais il s’agit surtout, 
ici, de faire entendre aux autres nations de l'Europe l'apport inéluctable de l'Espagne dans le 
rayonnement historique de la culture continentale. L’essor des sciences et du commerce, le 
développement de l'esprit d'entreprise et même celui de tolérance dans le Vieux Monde sont 
présentés comme le fruit des explorations et des colonisations espagnoles des temps modernes. 
N’est-ce pas une argumentation à travers laquelle les Espagnols cherchent à reconquérir par 
l'Amérique, non plus l'Amérique elle-même, mais plutôt une nouvelle légitimité européenne ? 

De l'autre côté de l’Atlantique, des républiques ont vu le jour, qui se construisent encore, en 
marge de l'Espagne, dans le cadre d'une longue transition historique. L'éclatement de l'empire 
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colonial a provoqué l'apparition de seize Etats indépendants qui se présentent désormais eux-mêmes 
sur la scène diplomatique internationale et recherchent de nouvelles alliances stratégiques. Mais 
alors que l'émancipation politique semble définitivement acquise, la conquête de l'autonomie 
intellectuelle demeure une démarche embryonnaire, sujette à des influences diverses. Pour ces 
nations nouvelles l’élaboration d'une image pour la première fois externe de celle qui avait été leur 
métropole ne s'est dissociée que très graduellement d’abord, au cours des premières décennies 
indépendantes, de la tâche préalable et plus urgente qui consistait à établir l'inventaire de ce que leur 
avait légué la colonisation espagnole.4 La plupart des intellectuels latino-américains, en effet, 
s'étaient attachés surtout, jusque lors, à analyser un héritage colonial dans lequel ils cherchaient à 
discerner les racines des problèmes politiques et sociaux de leurs jeunes républiques, s'évertuant à 
critiquer ou à refuser, pour mieux s'en décharger, le patrimoine culturel légué par les Espagnols. 
C'est pourquoi, d'après Leopoldo Zea, les Hispano-américains au cours du XIXe siècle n’ont pas 
différé des Européens sur le plan théorique dans leur approche romantique puis positiviste de 
l'histoire, mais ils se sont distingué dans l'usage qu'ils ont fait du passé. Pour eux, si le passé devait 
être montré c'était pour être mieux nié ensuite. Les historiens européens, au contraire, se sont 
appliqués à révéler un passé qu'ils voulaient affirmer.5 Les constructions identitaires et nationales 
subséquentes étaient donc abordées jusqu’en 1892 en Espagne et en Amérique latine de manière 
contradictoire. 

Au moment du IVe Centenaire, cependant, les nouvelles circonstances dans lesquelles 
s'inscrivent les projets de constructions nationales, le développement économique, les avancées 
diplomatiques, la résurgence d'une importante immigration d'origine péninsulaire et l'essor de 
l'expansionnisme des Etats-Unis en Amérique sont autant d'éléments qui contribuent à favoriser des 
changements de perspectives dans les dispositions latino-américaines à l'égard de l'Espagne. Dans 
des contextes politiques dominés souvent par les conservateurs, l'image de la vielle métropole 
hispanique évolue aussi dans le cadre de courants restaurateurs propices à la réhabilitation de 
l’histoire coloniale. Les retrouvailles commémoratives de 1892 surviennent donc précisément à ce 
moment là, dans un contexte diplomatique et culturel globalement plus favorable qui permet la 
venue en Espagne d'une importante délégation latino-américaine. 

 
 1892, le premier centenaire 
  
 Mais à quoi servent les Centenaires ? D’où vient ce besoin qu’ont toujours les 

sociétés de marquer les anniversaires ? Le professeur Jean Delumeau, membre du Haut Comité 

                                                 
4 Tulio HALPERIN DONGHI, España y América : miradas a través del Atlántico (1825-1975) in El espejo de la 
historia, Buenos Aires, Editorial Sudamericana, 1998, p.  67-68. 
5 Leopoldo ZEA, El pensamiento latinoamericano, Ariel, Barcelona, 1976 (Edition électronique de Liliana Jiménez 
Ramírez, en collaboration avec Martha Patricia Reveles Arenas et Carlos Alberto Martínez López, Proyecto ensayo 
hispánico, décembre 2003, http : //www.ensayistas.org/filosofos/mexico/zea ). 
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Français des Célébrations Nationales, observe que si ces grandes commémorations dirigent le 
regard et la mémoire vers des faits et des hommes qui font partie de notre patrimoine, elles reflètent 

surtout nos préoccupations et de nos idéaux d'aujourd'hui. Elles expriment le besoin, individuel et 
collectif, de contenir l’inexorable vitesse du monde réel et d’en appréhender la complexité, en se 
raccrochant à des bouées (racines), non seulement dans l'espace mais aussi dans le temps.6 

 Pour Gustav Siebenmann, l’analyse des cinq centenaires de la rencontre entre 
l’Espagne et l’Amérique permet à la fois de porter un regard en perspective sur les aléas du pouvoir, 
sur les rivalités internes et externes des grandes puissances historiques et de dresser un tableau 
dramatique de l’évolution des liens affectifs et des mentalités par rapport à l’altérité, tant sur le plan 
anthropologique que culturel.7 Mais avant le contexte de 1892 peut-on véritablement parler 
de centenaires? Toutes les rétrospectives existantes nous montrent que si les dates anniversaires de 
la découverte de l’Amérique étaient évoquées parfois à partir du XVIe siècle, il a fallu attendre 
beaucoup plus longtemps pour qu’émerge véritablement la volonté de célébration ou de 
commémoration. Juan Valera reconnaît dans un texte inaugural, publié en avril 1892, que les 
célébrations de centenaires, tout comme les expositions universelles, constituent des modes récentes 
aussi bien en Europe qu’en Amérique.8  Il s’agit bien d’un phénomène né au XIXe siècle dont 
l’apparition reflète, dans une certaine mesure, la transition des structures traditionnelles et 
religieuses vers l’organisation bourgeoise et laïque des sociétés contemporaines. 

 En 1492, certes, Christophe Colomb découvrait l'Amérique, par hasard, cherchant 
une nouvelle route vers les Indes, mais à la fin du XVe siècle personne en Europe n’avait encore 
conscience de l'ampleur de cet événement. La rencontre entre le vieux continent et le Nouveau 
Monde allait susciter pourtant une indéniable révolution à l'échelle de l'humanité qui n'aurait pas que 
des incidences politiques et économiques sur le cours de l'histoire : la vision tripartite du monde 
héritée de la représentation chrétienne de la Trinité s'effondrait devant l'existence d'un quatrième 
continent.  

Le XVIe siècle vit ainsi apparaître de nouvelles représentations sous forme de planisphères. 
Mais alors que les Espagnols et les Portugais exploraient et découvraient les nouveaux territoires 
d'outre-mer c'est en Allemagne et en Italie que l'on gravait paradoxalement la plupart de ces 
insolites mappemondes. Siebenmann explique comment pour les populations sédentaires la 
découverte visuelle du Nouveau Monde fut davantage, finalement, une prouesse due à l'invention de 
l'imprimerie par Gutenberg que le résultat du premier voyage de Christophe Colomb.9 

Un siècle après la première expédition espagnole, l'Amérique découverte et déjà réinventée 
par les Européens, imposait à toute l'Europe la nécessité de repenser son identité. Dès 1552, dans 

                                                 
6 Jean DELUMEAU, Préface in Célébrations Nationales 2002, Ministère de la Culture et de la Communication, Paris, 
2002. 
7 Gustav SIEBENMANN, ¿Cómo se celebraron los centenarios de 1492 en Europa?, in Gustav Siebenmann, et. al., El 
peso del pasado : Percepciones de América y V Centenario. Madrid : Editorial Verbum, 1995, p. 143-164. 
8 Juan VALERA, El Centenario, Introducción in Obras completas, Vol. III, Madrid, Aguilar, 1947, p. 947-1.045. 
9 Gustav SIEBENMANN, op. cit., 1995, p. 145. 
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son Histoire des Indes et de la conquête du Mexique, Francisco López de Gómara s'était exclamé 
que la découverte de l'Amérique était le plus grand événement depuis la création du monde.10 Si le 
nouveau continent était presque entièrement connu, nul encore ici ni là ne songeait cependant à 
célébrer la mémoire de l'homme ni du premier voyage qui avaient donné naissance à une époque 
moderne où se mettait en place un nouvel ordre mondial, économique et social, issu en grande partie 
de la découverte. La Péninsule Ibérique s’était partagée dès 1494 à Tordesillas le nouvel espace 
monde. Pourtant l'Espagne de Philippe II qui parachevait la conquête de son empire américain 
voyait déjà fondre en Europe son hégémonie politique et économique au profit des puissances du 
Nord.  

Deux siècles après la découverte, en 1692, deux images de l'Amérique s’étaient finalement 
répandues sur le vieux continent : l’une très positive, mythique et utopique présentant la vision d’un 
monde aux richesses naturelles et imaginaires incalculables ; l’autre, au contraire véhiculée par la 
leyenda negra11, désignant un univers de violence, d’exploitation inhumaine, de destruction. La 
colonisation anglo-saxonne du Nord de l'Amérique était bien entamée, la France de Louis XIV elle 
aussi, devenue à son tour la première puissance politique européenne, nourrissait de grands projets 
américains, mais l’heure n’était pas encore aux célébrations.  

Un siècle plus tard encore, le jésuite Juan Pablo Viscardo, péruvien établi en Europe après 
l'interdiction de la Compagnie de Jésus en 1767 et vivant à Londres sous la protection du 
gouvernement britannique écrivait en 1792 une Lettre aux Espagnols américains à l'occasion du 
tricentenaire de la découverte du Nouveau Monde. La découverte d'une partie aussi grande de la 
terre est pour le genre humain, et le sera toujours, déclarait-il, l'événement le plus mémorable de ses 
anales12. Mais qui d'autre se souciait alors en Europe de disserter sur la découverte de l'Amérique ou 
de fêter un Centenaire dont le vieux continent, enflammé par d'autres discussions, n'avait alors que 
faire? Pourtant en 1787, l'Académie française avait bien relancé le débat sur la question en 
proposant lors de son célèbre concours annuel le sujet : « La découverte de l'Amérique a-t-elle été 
utile ou au contraire nuisible au genre humain? » Les colonisations du Nouveau Monde, en réalité, 
n'avaient cessé de susciter au siècle des Lumières l'intérêt de tous les penseurs qui voyaient dans les 
terres américaines un espace vierge pour la réflexion et l'expérimentation des théories 
philosophiques, politiques, économiques et scientifiques. Depuis la Révolution française de 1789, 

                                                 
10 Francisco LÓPEZ DE GÓMARA, Historia de las Indias y Conquista de México in Patricia Galeana, Latinoamérica 
en la conciencia europea. Europa en la conciencia latinoamericana, México, AGN-CCYDEL-UNAM-Consejo 
Nacional para la Cultura y las Artes- Fondo de Cultura Económica, 1999, p. 93. 
11 Depuis la diffusion de la Brevísima relación de la destrucción de las Indias (1552) de Bartolomé de las Casas qui 
raconte les atrocités commises par les conquérants et colonisateurs espagnols et jusqu'aux polémiques déclenchées par 
les célébrations Cinquième Centenaire de la découverte de l'Amérique en 1992, la légende noire et la légende blanche 
de la conquête et de la colonisation espagnole de l'Amérique s'affrontent dans un débat ininterrompu de presque cinq 
siècles qui a été la source d'une multitude d'études historiques et bibliographiques. 
12 Juan Pablo VISCARDO, Carta a los españoles americanos in Pensamiento político de la emancipación, Ayacucho, 
Editorial Lumen, 1977, p. 51-58. 
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cependant, toute l'attention était revenue sur l'Europe où la crise des Anciens Régimes bouleversait 
les structures sociales, juridiques et institutionnelles, provoquant des changements profonds dans les 
idées et les mentalités et faisant basculer en quelques années le vieux continent dans l'histoire 
contemporaine. En vérité, dans sa Lettre de 1792, Juan Pablo Viscardo ne s'adressait plus aux 
Européens, mais à ses frères et compatriotes américains, à l'image de ses prédécesseurs de 
l'Amérique du Nord, déjà libérés depuis 1783 de la tutelle de l'Angleterre : le Nouveau Monde est 
notre patrie, et son histoire est la nôtre, et c'est en elle que nous devons examiner notre situation 
présente, pour nous déterminer, pour elle, à prendre parti pour la nécessaire conservation de nos 
propres droits et de ceux de nos successeurs. La rupture politique avec l’Espagne était 
irrémédiablement proche.13 

L'Amérique s'émancipe enfin au XIXe siècle et c'est seulement alors qu'elle pourra 
commencer à penser son histoire. Le principal obstacle au progrès du nouveau régime, remarque 
néanmoins en 1838 l’intellectuel argentin Juan Bautista Alberdi, c’est le cumul des fragments qui 
restent encore de l’ancien régime.14 Avant de se souvenir, il faut donc d’abord oublier. De l’autre 
côté de l’Atlantique la disparition de l’empire colonial espagnol produit aussi des effets amnésiques 
ou soporifiques. Il faudra laisser le temps au temps, et attendre aussi le rétablissement des relations 
diplomatiques.  

Le continent latino-américain se lance alors dans le concert international des nations. Les 
échanges commerciaux s'accélérèrent avec l'Europe dans la deuxième partie du siècle et les 
puissances de l'époque témoignent d'un intérêt de plus en plus marqué pour le développement 
économique de certains grands pays tels que le Brésil, l'Argentine ou le Mexique. Le terme 
« Amérique Latine » voit le jour en France sous Napoléon III, lié au grand dessein du Second 
Empire d’aider les nations latines à freiner l’expansion des Etats-Unis, et illustré par la désastreuse 
épopée française au Mexique. La latinité présente l’avantage d’effacer les relations particulières de 
l’Espagne ou du Portugal avec la plus grande partie des terres américaines et de donner à la France 
des droits légitimes sur ses « sœurs » américaines catholiques et romaines. Cette latinité cependant 
est combattue à Madrid en vertu des droits historiques privilégiés que la Mère Patrie invoque à 
l’égard des jeunes républiques américaines. On parle ici de l’Amérique Espagnole même pour 
désigner le Brésil. Pendant ce temps on proclame un panaméricanisme plus commercial que culturel 
dans le pays de l’Oncle Sam, entré depuis longtemps dans l’ère Monroe. Le développement du plus 
puissant des Etats du continent se traduit, depuis la deuxième moitié du XIXe siècle, par une 
importante pénétration économique et militaire dans les républiques de langue espagnole et 
portugaise. Face à la montée en puissance des Etats-Unis et au recul progressif des hégémonies 
européennes, les Amériques latines, quant à elles, se cherchent sans se reconnaître dans les miroirs 
divergents que leur tendent tantôt les Européens, tantôt leurs voisins du Nord. Au sud du Río Bravo, 

                                                 
13 Ibid. 
14 Juan Bautista ALBERDI, La Moda, 14 de abril de 1838. Obras completas, T. 1, Buenos Aires, La Tribuna Nacional 
Bolívar, 1886 in Antología del ensayo ibero e iberoamericano, http : //ensayo.rom.uga.edu/ 
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écrit le poète cubain José Martí, il y a une autre Amérique, notre Amérique, une terre qui balbutie, 
qui ne reconnaît pas complètement son visage dans le miroir européen ni dans celui des nord-
américains.15 

C'est dans ce contexte que la découverte du Nouveau Monde va être enfin célébrée 
officiellement pour la première fois en 1892 de part et d'autre de l'Atlantique. On peut en réalité 
parler du premier centenaire de la découverte de l’Amérique.  

C’est en Espagne, en Italie et aux Etats-Unis qu’ont lieu les plus grandes manifestations 
publiques organisées dans le cadre de cette commémoration. Selon les lieux et les circonstances on 
célébrera tantôt l’image de Christophe Colomb, tantôt celle des multiples découvreurs, conquérants 
et colonisateurs. L’Europe met davantage l’accent sur le passé, la culture et la religion, à travers une 
longue série de commémorations, d’expositions, de congrès et de conférences dans les différentes 
villes d'Espagne et à Rome ou à Gênes en Italie. Les deux grandes voisines néo-latines de la France, 
confesse en 1893 le géographe Ludovic Drapeyron, abordent cependant l’événement sous des angles 
très différents. Le caractère religieux que l'une a revêtu, et dont l'autre a été tout à fait dépourvue, 
est un trait d'opposition sur lequel il n'est point besoin d'insister. L'Espagne a pu perdre l'Amérique, 
que lui avait donnée Colomb; elle revendique pour elle Colomb tout entier, un Colomb imbu 
exclusivement d'idées religieuses et mystiques.16 

 Si James Durnerin se demande encore, cent ans plus tard, si Christophe Colomb est 
véritablement un créateur ou une créature de l'histoire17, c'est bien que le marin génois a confirmé 
au fil du temps sa position centrale dans la commémoration de la découverte de l'Amérique. 
Suscitant déjà des centaines de publications à la fin du XIXe siècle, il est au cœur de tous les débats 
et des plus virulentes polémiques. Il devient le porte-drapeau à la fois des libres penseurs et des 
conservateurs, des mystiques et des réalistes, des républicains et des monarchistes. Il incarne tout 
aussi bien la tradition que la modernité, la catholicité, le judaïsme ou même l'esprit protestant.  

Aux Etats-Unis, c’est surtout  l’avenir et la science qui sont à l’honneur notamment à 
l’occasion des fêtes de New York de 1892 ou de l’Exposition Universelle de Chicago en 1893.  
Dans ce dernier cas la célébration du IVe Centenaire de la découverte de l'Amérique semble plutôt 
constituer un prétexte, l'exposition étant conçue essentiellement comme une projection de ce que 
sera la vie moderne au XXe siècle. 

Ailleurs, au sud du Río Grande, les cérémonies officielles soulignent la latinité de cette autre 
Amérique qui redécouvre dans la représentation de Colomb son altérité européenne. Du Mexique à 
l'Uruguay, du Pérou au Costa Rica la figure de l'Amiral estompe l'image parfois encore délictueuse 
de certains archétypes péninsulaires et permet de réaffirmer l'espagnolité fondatrice des nationalités 

                                                 
15 José MARTÍ, in Eduardo GALEANO, Memoria del fuego - Tomo II, Las caras y las máscaras, Ed. Siglo XXI, 1984, 
p. 286. 
16 Ludovic DRAPEYRON, La commémoration de Christophe Colomb en Italie et en Espagne, Institut Géographique de 
Paris, Paris Ch. Delagrave, 1893, p. 24. 
17 James DURNERIN, Christophe Colomb, créateur ou créature de L'histoire ? Hommage à Claude Dumas. Histoire et 
Création / Ed. Par Jacqueline Covo, Lille, Presses Universitaires de Lille, 1990, p. 195-202.  
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latino-américaines face à l'indianité, à la négritude et au métissage. C'est pourquoi on inaugure des 
places et des statues ou Colomb se réinstalle aux côtés de Cuauhtémoc ou de San Martín. Les 
commémorations du IVe Centenaire sont ainsi instrumentalisées par des élites dirigeantes qui 
prônent une nouvelle ère de civilisation et de progrès fondée sur l'immigration et les modèles 
européens. Bientôt le 12 octobre sera institué un peu partout comme une festivité officielle. Au delà 
des discours, des défilés militaires, des bals et des célébrations religieuses, l'enthousiasme traverse 
aussi une presse, certes parfois très critique envers les dirigeants et les organisateurs, mais qui 
affirme, tel le Partido Libéral de Mexico qu'il s'agit bien du jour le plus transcendant de l'histoire 
du développement humain et du jour par excellence de la race latine.18 

 
 
L’état de la question 
 
 Les études historiques ou littéraires sur les célébrations du IVe Centenaire de la 

Découverte de l’Amérique, organisées en Espagne, semblent avoir attiré surtout les Espagnols. 
L'historien mexicain Aimer Granados García, tout en reconnaissant en 2002 que l'historiographie 
existante sur le thème est maigre et relativement récente, remarque que la plupart des études ont été 
réalisées dans le cadre de l'abondante production historiographique du Cinquième Centenaire.19 

     On doit à Salvador Bernabeu Albert la première analyse systématique de ces 
commémorations. Ce chercheur espagnol a entrepris en 1982 une étude de la revue officielle El 
Centenario qui l’a conduit à publier en 1987 le premier ouvrage de référence sur la 
question : « 1892 : El IV Centenario del Descubrimiento de América en España » (Consejo Superior 
de Investigaciones Científicas). Depuis quelques années cependant l’abondante bibliographie 
péninsulaire de 1892 suscitait un regain d’intérêt notoire. Dès 1975, par exemple, le critique 
littéraire Luis Sainz de Medrano, sur les traces du premier voyage du poète nicaraguayen Rubén 
Darío (1867-1916) en Espagne, découvrait avec stupéfaction  une documentation qui défaillit 
rarement, les périodiques et revues de l'époque dont l’étude pouvait supposer, selon lui,  un apport 
d'un intérêt certain comme un nouveau maillon de cette histoire de l'américanisme en Espagne à 
l'Epoque Contemporaine qu'il restait encore à écrire.20  

Dans la continuité de cette démarche, d'autres études littéraires ont vu peu à peu le jour dans 
la péninsule, comme celles de María Isabel Hernández Prieto, Maria Caballero Wanguemert, Jesús 

                                                 
18 El Partido Liberal, México, 18 décembre 1891 et 12 octobre 1892, cité par José María MURIÁ, El cuarto centenario 
del descubrimiento de América, Revista Secuencia, Instuto Mora, México, 1985, p. 127-128. 
19 Aimer GRANADOS GARCIA, Los debates sobre España: El Hispanoamericanismo en México a finales del siglo 
XIX, (Thèse de doctorat) El Colegio de México, Centro de Estudios Históricos, México D.F, 2002. Publ. : México, D.F.: 
El Colegio de México; Universidad Autónoma Metropolina, Unidad Xochimilco, 2005. 
20 Luis SAINZ DE MEDRANO, Un episodio de la autobiografía de Rubén Darío : La conmemoración en España del 
IV Centenario del Descubrimiento de América , Universidad Complutense, Madrid, Anales de Literatura 
Hispanoamericana, N°4, 1975 
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Caseda Teresa, Manuel Moreno Alonso, Noel Rivas Bravo, Juan Martínez Gómez, Almudena 
Mejías Alonso et Bernabeu Albert encore, consacrées aux écrivains Ricardo Palma (1833-1919), 
Vicente Riva Palacio (1832-1896), Juan Zorrilla de San Martín (1855-1931), Soledad Acosta de 
Samper (1833-1913) et Rubén Darío, qui figurent parmi les principaux délégués latino-américains 
du IVe Centenaire21 ou à La Ilustración Española y Americana22 qui constitue une référence 
bibliographique incontournable de cette période. 

Les études espagnoles sur l'hispano-américanisme, sur les relations diplomatiques entre 
l’Espagne et l’Amérique Latine au XIXe et XXe siècles ou sur le désastre de 1898 ont apporté elles 
aussi un éclairage significatif sur les célébrations de 1892. Les plus anciennes remontent à la fin du 
XIX e siècle et sont contenues dans les œuvres de certains grands idéologues tels que Rafael 
Altamira (1866-1951) 23 ou Rafael María de Labra (1841-1918)24 . On doit les analyses plus 

                                                 

 

21 María Isabel HERNÁNDEZ PRIETO, Ricardo Palma en Madrid en 1892, Anales de Literatura Hispanoamericana 
(Madrid), n°13, 1984, p. 49-56. 
Salvador BERNABEU ALBERT, Ricardo Palma, Ayuntamiento de Madrid, Madrid, Concejalía de Cultura, 1987.  
María Isabel HERNÁNDEZ PRIETO, El escritor mexicano Vicente Riva Palacio en el Madrid del siglo XIX, Anales de 
Literatura Hispanoamericana , N° 22, 1993, p. 101-113. 
Cinco cartas inéditas de Vicente Riva Palacio a Pérez Galdós y Menéndez Pelayo, Revista de Indias, vol. XLIV, n°174, 
1984, p. 567-572. 
María del Milagro CABALLERO WANGUEMERT, Juan Zorrilla de San Martín en la encrucijada del IV Centenario 
del descubrimiento de América, Colección Andalucía y América en el siglo XIX, Congreso : Jornadas de Andalucía y 
América. V. La Rábida , 1985  
Jesús CASEDA TERESA, La Mirada de dos Mundos : Juan Valera y Rubén Darío, Revista Anthropos. Huellas del 
Conocimiento, 1997, p. 170-171 et 133-136  
Manuel MORENO ALONSO, Las ilusiones americanas de don Juan Valera, Anuario de estudios americanos, N°46, 
1989, P. 519-568  
Noel RIVAS BRAVO, Rubén Darío en el álbum de Madrid, Anales de Literatura Hispanoamericana, N°26, Tome I, 
1997, p. 59-66, 8.  
Juana MARTINEZ GOMEZ, Almudena MEJÍAS ALONSO, Hispanoamericanas en Madrid (1800-1936), Editorial 
Horas, Madrid, 1994. 
 22 María Isabel HERNÁNDEZ PRIETO, Escritores hispanoamericanos en "La Ilustración española y americana" 
(1869-1899), Anales de Literatura Hispanoamericana (Madrid) - n°24, 1995 - p. 205-223 -Fait partie du dossier 
"Archivo Rubén Darío" coordonné par Luis Sáinz de Medrano 
Relaciones culturales entre Madrid e Hispanoamérica, Tesis doctoral, Editorial de la Universidad Complutense de 
Madrid. 
23 Rafael ALTAMIRA,  La enseñanza de la Historia, Madrid, Fortanet, 1891 
Hispanólogos e Hispanófonos in De Historia y Arte, Librería Victorino Suárez, Madrid, 1898. 
España y el programa americanista, Madrid, Editorial América, 1917. 
La huella de España en América, Madrid, Reus, 1924. 
Cómo concibo yo la finalidad del hispanoamericanismo, Blass. S.A., Madrid, 1927. 
24 Rafael María de LABRA, La pérdida de las Américas, Imp. Francisco Roig, Madrid, 1869. 
La colonización en la Historia : conferencias del Ateneo Científico Literario de Madrid, Librería de A. de San Martín, 
Imp. de Julián Peña, Madrid, 1876. 
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récentes sur ces thèmes au professeur José Carlos Mainer25 et aux historiens Antonio Niño 
Rodríguez26, Isidro Sepúlveda Muñoz, Palmira Vélez Jiménez, Leoncio López Ocón Cabrera, Juan 
Carlos Pereira Castañares, Luis Miguel García Mora, Ana Martínez Rus, Victor Peralta Ruiz, 
Andrea Pascuaré, Carmen de Sierra, Juan Bosco Amores Carredano, Luis Navarro García, Cesilda 
Martín Montalvo, María Rosa Martín de la Vega, María Teresa Solano Sobrado ou Mario 
Hernández Sanchez Barba, pour ne citer que quelques remarquables collaborateurs des revues 
espagnoles spécialisées sur ces sujets telles que la Revista de Indias, la Revista Complutense de 
Historia de América, le Boletín Americanista, Hispania ou la revue Quinto Centenario.27 

 

 

El Ateneo de Madrid : sus orígenes : desenvolvimiento, representación y porvenir , Impr. de Aurelio J. Alari, Madrid, 
1878. 
La política antillana en la metrópoli española, Imp. de "El Liberal", Madrid, 1891 
La autonomía colonial en España : discursos, Du Cuesta, Madrid, 1892 
El congreso pedagógico Hispano-Portugués-Americano de 1892, Viuda de Hernando, Madrid, 1893. 
La intimidad Ibero-Americana (1892-94), Madrid, 1894. 
España y las repúblicas sud-americanas, Alfredo Alonso, Madrid, 1895. 
La cuestión colonial (1871-96-98) : discursos parlamentarios, Tip. de Alfredo Alonso, Madrid, 1998. 
Política Internacional. Orientación Americana de España. 2º edición, Ediciones de la Tipografía Alfredo Alonso, 
Madrid, 1910.  
25 José Carlos MAINER,  Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo (1892-1923), in Ideología y Sociedad 
en la España Contemporánea. Por un análisis del Franquismo, Madrid, Edicusa, 1977. 
26 Antonio NIÑO RODRÍGUEZ, Hispanoamericanismo, regeneración y defensa del prestigio nacional in España / 
América latina : un siglo de políticas culturales. Aieti/Síntesis, Madrid 1983 
"Joaquín Costa, Rafael Altamira, Eduardo de Hinojosa" in Lucian BOIA (Ed). Great Historians of the Modern Age.  

An International Dictionary. Wesport C.T., Greenwood Press , 1991 , 625-631 p.  
La opinión francesa y el hispanoamericanismo. Una visión exterior de las relaciones de España con América Latina in 
M. HUGUET, A. NIÑO y P. PEREZ, (coord.). La formación de la imagen de América Latina en España, 1898-1989. 
Madrid : OEI, 1992 , p. 23-42  
Juan P. FUSI AIZPURUA et Antonio NIÑO RODRIGUEZ, Antes del 'Desastre' : Orígenes y Antecedentes de la crisis 
del 98., Madrid, Departamento de Historia Contemporánea de la U.C.M.,1996.  
27 Isidro SEPULVEDA MUÑOZ, Medio siglo de relaciones de España con las repúblicas americanas : El Movimiento 
Hispanoamericanista (1885-1936); Universidad Nacional de Educación a Distancia, Fac. Geografía e Historia, 
Dep. Historia Contemporánea, Thèse de doctorat soutenue en 1991-1992.  
Palmira VELEZ JIMÉNEZ, La historiografía americanista liberal en España, Univ. Zaragoza, Fac. Filosofía y Letras. 
Zaragoza Thèse de doctorat soutenue en 1994-1995. 
Leoncio LÓPEZ-OCÓN CABRERA, De viajero naturalista a historiador : las actividades americanistas del científico 
español Marcos Jiménez de la Espada (1831-1898), Univ. Complutense de Madrid, Fac. Geografía e Historia, CSIC, 
Cent. Estudios Históricos. Madrid, Thèse de doctorat soutenue en 1989-1990.  
Ana MARTINEZ RUS, La industria editorial española ante los mercados americanos del libro 1892-1936, Hispania, 
2002, vol. 62/212, nº 212, p. 1021-1058. 
Juan Carlos PEREIRA CASTAÑARES, Introducción al estudio de la política exterior de España : (siglos XIX y XX) 
Akal, Madrid, 1982. 
Juan C. PEREIRA CASTAÑARES, J. BOSCO AMORES, L. NAVARRO GARCIA y otros, Las relaciones 
diplomáticas entre España e Hispanoamérica en el siglo XIX , Editorial Eunate, Pamplona, 1995 
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Outre les divers articles de Salvador Bernabeu Albert portant directement sur la question du 
IVe Centenaire et écrits souvent à la faveur des préparatifs des célébrations espagnoles de 199228, il 
faut rappeler tous ceux qui ont été inclus dans un numéro spécial de la revue América 92, consacré 
aux célébrations de 1892. Il s'agit des textes des historiens espagnols Ignacio Bravo, Juan Gómez 
Soubrier, José Alvárez Junco, Antonio Pérez, et Gastón Baquero.29 Une publication madrilène de la 
Fondation Cánovas del Castillo, intitulée « Descubrimiento de América del IV al VI Centenario 
(Tomo I) » et datée de 1993, contient par ailleurs des contribution de Bernabeu Albert, José María 
García Escudero, Jaime Delgado, Antonio Lago Carballo, Juan Velarde Fuertes, Fernando Murillo 
Rubiera et Mario Hernández Sánchez Barba.30 Entre ces deux recueils il est impossible de ne pas 

 

 

Luis Miguel GARCÍA MORA, El Ateneo de Madrid y el problema colonial en las vísperas de la guerra de 
independencia cubana, Madrid, Revista de Indias, Vol. 56, n°207, 1996, p. 429-449. 
Víctor PERALTA RUIZ, Emilio Castelar y el hispanoamericanismo del siglo XIX, Coloquio Internacional Élites 
intelectuales y modelos colectivos. Mundo ibérico (siglos XVI-XIX). Serie Tierra Nueva y Cielo Nuevo; N° 45, Madrid, 
2002, p. 285-304. 
Víctor PERALTA RUIZ, Emilio Castelar y el hispanoamericanismo del siglo XIX, Coloquio Internacional, Élites 
intelectuales y modelos colectivos. Mundo ibérico (siglos XVI-XIX). Serie Tierra Nueva y Cielo Nuevo; N° 45, Madrid, 
2002, p. 285-304.  
Andrea PASCUARÉ, Del Hispanoamericanismo al Pan-hispanismo. Ideales y realidades en el encuentro de los dos 
continentes, Revista Complutense de Historia de América, Coloquio Int. Estudiantes de Historia. IX. 1999. Lima , N°26, 
Madrid, 2000, p. 281-306. 
Carmen de SIERRA, Hispanoamericanismo - Panamericanismo - Latinoamericanismo - Nuevos analisis in America 
Latina. Realidades y Perspectivas, Congreso Europeo de Latinoamericanistas. I., 1996, Salamanca 1997, (Atelier 60), 
p. 35-50. 
Mario HERNANDEZ SANCHEZ-BARBA, Los orígenes sociales del hispanoamericanismo español a finales de la 
Modernidad, Mar Océana. Revista del Humanismo Español e Iberoamericano, N°1, 1994, p. 85-133.  
Cesilda MARTIN MONTALVO, Maria Rosa MARTIN DE VEGA, Maria Teresa SOLANO SOBRADO, El 
Hispanoamericanismo, 1880-1930, Revista Quinto Centenario, 1985,Vol 8, p. 149-165. 
28 Salvador BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en la coyuntura finisecular, 1880-
1893. - Revista de Indias, 44 : 174, 1984, p. 345-366  
Ricardo Palma, Ayuntamiento de Madrid, Concejalía de Cultura - Madrid, 1987.  
Del «Centenario de Colón» al encuentro de dos mundos, article publié dans : América 92, Revista del V Centenario, 
Núm. 4. Especial Suplemento IV Centenario del descubrimiento de América. Madrid, Sociedad Estatal V Centenario, 
avril-juin 1990. 
El centenario interminable : contenidos ideológicos y culturales del IV y V centenario de 1492 -Lateinamerika-Studien 
(Frankfurt am Main)-Vol.37, 1995, p. 9-27, ill. , notes – Numéro Spécial Columbus 1892/1992 : Heldenverehrung und 
Heldenmontage. 
29 Ignacio BRAVO,  Extensa Bibliografía ; Juan GÓMEZ SOUBRIER, 1892 : Centenario sin rostro;  
  José ÁLVAREZ JUNCO, España en 1892; Antonio PÉREZ, Aquella primera conmemoración del descubrimiento; 
Gastón BAQUERO,  La mala imagen de España a finales del siglo XIX, in América 92, Revista del V Centenario, Núm. 
4. Especial Suplemento IV Centenario del descubrimiento de América, Madrid, Sociedad Estatal V Centenario, abril-
junio 1990. 
30 Salvador BERNABEU ALBERT,  Los significados de la conmemoración del IV Centenario;   José María GARCIA 
ESCUDERO, El cuarto centenario del descubrimiento ¿Qué mensaje ofrecen las publicaciones del  Cuarto 
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remarquer la différence d'approche manifeste dans le traitement de l'histoire, dans les jugements 
portés sur les cérémonies commémoratives et en particulier sur les acteurs espagnols du IVe 

Centenaire. Alors que dans América 92, on met l'accent sur les échecs de ces premières célébrations 
et sur « l'hispano-centrisme » excessif des discours du XIXe siècle, on essaie surtout dans la 
collection de la Fondation Cánovas de replacer les évènements dans leur contexte dans le but de 
légitimer l’attitude des intellectuels espagnols de l’époque. Impitoyable dans ses analyses et dans 
ses propos, l'historien catalan Miquel Izard, a offert à l’inverse une vision implacable de 1892 dans 
un article sans concessions du Boletín Americanista de 1997 intitulé « Gestas y efemérides »31 et qui 
n'est pas sans rappeler le ton et la teneur d'un précédent ouvrage du même auteur consacré à 
l'Histoire de l'Amérique latine au XIXe siècle.32  Explorant des registres différents, Juan Gutiérrez 
Cuadrado et José A. Pascual Rodríguez ont abordé de leur côté les questions de langue et de 
littérature et ont préfacé, pour le compte de l'Institut Cervantès, l'édition fac-similée du Congrès 
Littéraire hispano-américain de 1892, un document inéluctable pour la compréhension des enjeux 
culturels de cette période.33 

 Toujours en Espagne et favorisées par l'essor des publications financées par les 
Communautés Autonomes, quelques études plus régionales sur la question ont vu le jour depuis une 
vingtaine d’années. Lors du congrès des jeunes historiens et géographes de 1988, par exemple, Jesús 
Suárez Arevalo, a présenté une communication sur le déroulement des commémorations du IVe 
Centenaire à Cadix.34 La participation andalouse a été abordée aussi par Francisco Morales Padrón 
en 1992 dans son livre Andalucía y América35  et par l'historienne Olga Abad Castillo qui a analysé 
en 1989 la réception des célébrations dans la presse de Séville.36 Juan Sánchez González a édité 
pour sa part, en 1991, « El IV Centenario del Descubrimiento de América en Extremadura y La 
Exposición Regional »37 et la même année le castillan Francisco Fernández González a imprimé une 

 

Centenario?;   Fernando MURILLO RUBIERA, La actitud de los intelectuales españoles frente al IV Centenario;   

Mario Hernández SANCHEZ BARBA, La actitud de los intelectuales hispanoamericanos ante el IV Centenario;   Jaime 
DELGADO, La política americanista de Cánovas del Castillo;   Juan VELARDE FUERTES, La situación económica 
en Iberoamérica;   Antonio LAGO CARBALLO, La emigración española a América a finales del siglo XIX; in 
Descubrimiento de América del IV al VI Centenario - Tomo I, Madrid, Fundación Cánovas del Castillo,1993.  
31 Miquel IZARD, Gestas y efemérides. Sobre el cuarto centenario, Boletín Americanista, Vol.37, n°47, Barcelona, 
1997, p. 181-203.  
32 Miquel IZARD, América Latina, Siglo XIX, Violencia, subdesarrollo y dependencia, Madrid, Editorial Síntesis, 1990. 
33 Congreso Literario Hispano-Americano - Asociación de Escritores y Artistas Españoles - Edition originale, Madrid 
1892 - Edition fac-similé, Madrid, 1992 - Instituto Cervantes. 
34 Jesús SUAREZ AREVALO, El Cuarto Centenario del Descubrimiento en Cádiz (1892), Congreso de jóvenes 
historiadores y geógrafos. I. 1988. Madrid, 1990, p. 979-987. 
35 Francisco MORALES PADRÓN, Andalucía y América, Mapfre, Madrid, 1992.  
36 Olga ABAD DEL CASTILLO, El IV Centenario del Descubrimiento de América a través de la prensa sevillana, 
Universidad de Sevilla, 1989. 
37 Juan SÁNCHEZ GONZÁLEZ, El IV Centenario del Descubrimiento de América en Extremadura y La Exposición 
Regional, Editora Regional de Extremadura, Mérida, 1991. 

 27



thèse intitulée « Toledo en el IV Centenario del Descubrimiento de América »38. Ces études très 
détaillées ont un intérêt essentiellement local et comportent peu de réflexions sur les enjeux 
culturels nationaux et intercontinentaux des rencontres de 1892.  

 Mais d'autres chercheurs, ailleurs, se sont penchés aussi sur ces questions. Pour le 
Mexique, en plus des récents travaux de Aimer García Granados il faut signaler les articles de José 
María Muriá, de Isidoro Moreno, ou de Miguel Rodríguez39. Sur des personnalités telles que le 
général Vicente Riva Palacio, ambassadeur mexicain à Madrid et acteur de premier plan des 
festivités officielles, on peut aussi se référer aux études historiques ou littéraires de José Ortiz 
Monasterio, Héctor Perea, Clementina Diaz y de Ovando ou Leticia Algaba.40 Au Pérou, les 
recherches sur Ricardo Palma ont suscité de remarquables analyses sur le IVe Centenaire. On peut 
indiquer en particulier les travaux de Raúl Porras Barrenechea, Estuardo Núñez, Cécilia Moreano, 
Oswaldo Holguín Callo, José Miguel Oviedo et Carlos Meneses.41 Ce dernier s'est intéressé 

                                                 
38 Francisco FERNÁNDEZ GONZÁLEZ, Toledo en el IV centenario del descubrimiento de América, Toledo, Instituto 
Provincial de Investigaciones y Estudios Toledanos, 1991. 
39 José María MURRIÁ, El IV centenario del “descubrimiento de América, Secuencia, n° 3, 1985, p. 123-130.  
E1 Cuarto Centenario del descubrimiento de América, in El Descubrimiento de América y su sentido actual p. 121-130, 
Compilador Leopoldo Zea, Colección Tierra Firme, Instituto Panamericano de Geografía e Historia, Fondo de Cultura 
Económica, México.  
Isidoro MORENO, América en la conciencia española : del IV al V centenario - Colloque : Les enjeux de la 
mémoire : l'Amérique latine à la croisée du cinquième centenaire. Commémorer ou remémorer?, Paris, AFSSAL, 1992, 

p. 1-25.  
Miguel RODRÍGUEZ, El 12 de octubre : entre el IV y el V centenario, in Roberto Blancarte (compilador), Cultura e 
identidad. México, Fondo de Cultura Económica, 1994, p. 127-162. 
40 José ORTIZ MONASTERIO, Vicente Riva Palacio, “Los Imprescindibles”, Cal y Arena, 1998. 
Vicente Riva Palacio, Ensayos históricos, compilador, Obras escogidas, Conaculta, Unam, Instituto Mexiquense de 
Cultura, Instituto Mora, 1997.  
Héctor PEREA, Vicente Riva Palacio, Cuentos del General, compilador, Obras escogidas, Conaculta, Unam, Instituto 
Mexiquense de Cultura, Instituto Mora, 1997. 
Clementina DÍAZ Y DE OVANDO, Vicente Riva Palacio, Antología, UNAM, México, 1976. 
Leticia ALGABA, Ricardo Palma y Vicente Riva Palacio, una amistad epistolar, Revista Secuencia, México, Instituto 
Mora, N°30, Sept-Dic de 1994, p. 198-199. 
41 Raúl PORRAS BARRENECHEA, Tres ensayos sobre Ricardo Palma, Lima, Librería Mejía Baca, 1954. 
 Estuardo NÚÑEZ, Ricardo Palma y los viajes, Biblioteca nacional, Revista Mapocho, Tomo V, N°4, Lima, 1966. 
  Cecilia MOREANO, Bibliografía de Ricardo Palma, Revista de la Faculta de Lenguas Modernas. Universidad Ricardo 
Palma", nº 4, mayo 2001, p. 7-92. 
Relaciones literarias entre España y Perú. La obra de Ricardo Palma. Tesis de Maestría en Filología Hispánica. 
Consejo Superior de Investigaciones Científicas. Instituto de la Lengua Española. Madrid, 2002. 
Oswaldo HOLGUÍN CALLO, Ricardo Palma y el 98 : el problema cubano, el americanismo y el hispanismo, Madrid, 
Revista Complutense de Historia de América , T. 26, 2000, p. 233-260.  
José Miguel OVIEDO, Palma ante el Cuarto Centenario : desencantos y lecciones, Congreso del Instituto Int. de 
Literatura Iberoamericana. XXIX, 1992. Barcelona, 1994,2 (2), p. 945-952.  
Carlos MENESES, Palma visto por Rubén Darío, Anales de Literatura Hispanoamericana, N°28, Tomo II, 1999, 
p. 999-1004.  
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également au premier voyage de Rubén Darío à Madrid, de même que le Colombien Rafael 
Gutiérrez Girardot ou que Susana Zanetti en Argentine42. Dans ce dernier pays, on peut alléguer 
encore les études de Liliana Ana Bertoni et celles de Tulio Halperín Donghi.43 Au Costa Rica, Juan 
Rafael Quesada Camacho44 a travaillé sur l'utilisation du passé dans les commémorations de 1892 et 
de 1992 comme instruments de domination. En Uruguay, Antonio Seluja Cecín s’est intéressé à 
l’attitude du poète et diplomate Juan Zorrilla de San Martín très présent lors les cérémonies 
espagnoles de 1892.45 Dans son livre, América Latina y la latinidad46, le philosophe Arturo Ardao, 
tout en décortiquant la genèse de l'idée et du nom de l'Amérique Latine, a décrit les passionnants 
antécédents idéologiques des débats entre hispanisme et américanisme avant le IVe Centenaire. 
L’écrivain chilien Miguel Rojas Mix s’est aventuré sur ce même terrain de la sémantique et de 
l’histoire en épluchant « Los cien nombres de América » et en examinant aussi, dans la lignée du 
grand historien mexicain Edmundo O'Gorman ou du vénézuélien Arturo Uslar Pietri une América 
Imaginaria qui permet d'éclairer les motifs complexes de l'hispano-américanisme espagnol ou 
latino-américain.47 L'Historien et sociologue uruguayen Carlos María Rama, finalement, a fait 
paraître en 1982 une importante Histoire des Relations culturelles entre l'Espagne et l'Amérique 
Latine au XIXe siècle qui constitue un guide précieux pour tous ceux qui s’aventurent dans cet 
univers complexe de continuités et de ruptures, d’allers et de retours, d'analogies et de 
dissemblances. 48  

Des historiens non hispaniques se sont aussi intéressés au IVe Centenaire, à ses 
manifestations et à ses conséquences. Gustav Siebenmann, par exemple, est l'auteur d'une analyse 
critique comparative et édifiante sur les commémorations de 1892 et 199249. Jenny Brumme a centré 
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ses recherches sur les débats autour du problème de l'unité de la langue espagnole dans le monde 
hispanique.50 Charles Hale s'est intéressé plus globalement au développement des idées politiques et 
sociales en Amérique Latine à la période concernée.51  

En France les hispanistes se sont depuis longtemps penchés, sinon directement sur le 
IVe Centenaire, du moins sur certains de ses principaux thèmes ou protagonistes. On peut 
mentionner par exemple les contributions sur ces questions de Paul Aubert, Jean-René Aymes, 
Henry Bonneville, Jean-François Botrel, Gérard Brey, Jacqueline Covo, Joël Delhom, Claude 
Dumas, James Durnerin, Manuel Espadas Burgos, Paul Estrade, Solange Hibbs-Lissogues, Jean-
Claude Rabaté, Jacques Maurice ou Maryse Villapadierna.52 Les rituelles questions de civilisation 
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du programme de l'Agrégation d'espagnol n'ont pas manqué non plus de tourner récemment autour 
de la question, suscitant de nombreuses publications d'articles dans les revues universitaires 
spécialisées. On peut rappeler en particulier, celle de 1999 (Bulletin Officiel, Vol 3, 29 avril 1999) 
portant sur la Crise intellectuelle et politique en Espagne à la fin du XIXe siècle53 et qui a permis 
d'évoquer, entre autre, les rapports étroits existants entre régénérationnisme et hispano-
américanisme.  

 L'Historiographie existante, finalement plus abondante que ne le signale Aimer 
Granados García, ne doit pas nous détourner néanmoins d'un indispensable retour aux sources, 
relativement nombreuses et constituées par les journaux et revues de l'époque, disponibles pour la 
plupart à la Bibliothèque Nationale de Madrid, par les catalogues des expositions, les actes des 
congrès et les publications des documents officiels, discours, conférences, correspondances, 
mémoires et récits de voyages. Les voix espagnoles et latino-américaines de 1892 se laissent 
d’autant mieux entendre au gré de l’enchevêtrement des lectures et dans le bruissement des 
concordances dissonantes sur lesquelles nous nous interrogerons tout au long de ce travail. 

 
Hispano-américanisme et confluence générationnelle 
 
Si les concepts sont souvent sujets à la critique c’est parce qu’ils suscitent en général 

davantage de questions qu’ils ne proposent de réponses. Mais ce sont aussi des outils indispensables 
qui permettent d’organiser le travail théorique, de structurer les réflexions autour de lignes de 
recherche distinctes, de constituer des transitions abordables entre la complexité du réel et la quête 
d’explications tangibles. 

Dans son étude idéologique de la période 1898-1931 de l’histoire de l’Espagne, Antonio 
Niño Rodríguez se plaignait en 198354 de la confusion terminologique existante autour des notions  
d'hispanisme, d'ibéro-americanisme, de pan-hispanisme ou d'hispano-américanisme. Le dictionnaire 
de l'Académie Royale de la langue espagnole, dans sa vingtième édition,  définit pour sa part 
l'hispano-américanisme comme la doctrine qui tend à l'union spirituelle de tous les peuples 
hispano-américains. C’est autour de ce concept que nous organiserons en partie notre réflexion. Il 
s'agit d'un courant de pensée espagnol qui émerge au XIXe en relation avec d'autres mouvements 
intellectuels tel que le krausime ou le régénérationisme avant de s’épanouir au cours des trois 
premières décennies du XXe siècle en donnant lieu à diverses postures idéologiques allant des 
discours les plus libéraux ou progressistes aux rhétoriques légitimant la dictature franquiste. Selon 
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Ramiro de Maeztu, si l'hispano-américanisme se fonde sur le passé c'est pour mieux défendre 
l'avenir. C'est bel et bien cet objectif qui semble motiver les intellectuels et les artistes espagnols et 
latino-américains sur lesquels se porte notre analyse. 

Près de soixante-dix ans après l’indépendance, les célébrations du IVe Centenaire de la 
découverte de l’Amérique suscitent le premier grand rassemblement officiel entre des artistes, des 
intellectuels et des représentants politiques des deux continents. Les sources bibliographiques dont 
nous disposons permettent de cerner et d’évaluer, sous des angles divers, la présence latino-
américaine aux commémorations péninsulaires. Tandis que certains délégués sont d’illustres artistes 
ou intellectuels, l'ensemble numériquement le plus important est constitué cependant de 
personnalités méconnues (des enseignants, des journalistes, des commerçants, des diplomates), de 
mandataires qui n'interviennent souvent que sporadiquement dans les discussions mais qui 
imprègnent l'atmosphère sociale et culturelle espagnole de leur présence. Ces hommes et ces 
femmes parcourent en 1892, comme pour se les réapproprier, des espaces géographiques dotés pour 
eux d'une grande signification historique et symbolique. Ils effectuent pour leurs compatriotes, 
restés de l’autre côté de l’Atlantique, une sorte de reconnaissance physique de la périphérie 
originelle et constitutive de leur identité nationale. 

Si la célébration de l'histoire espagnole et américaine est le principal motif des 
commémorations de 1892, ce n'est pas de l'interprétation directe de cette histoire dont il est vraiment 
question la plupart du temps, mais du cadre de représentation, de l'imaginaire autour duquel se 
construisent les discours historiques : les Espagnols semblent rechercher obstinément dans le passé 
une autre image d'eux-mêmes, comme pour mieux affronter ou éluder, selon les cas, les enjeux 
défavorables du présent ; les Latino-américains, en quête de définitions nouvelles sont mus par un 
désir d'affirmation et de reconnaissance qui les conduit, alternativement, à se rapprocher ou à 
s'éloigner des positions espagnoles. L'étude de l’histoire précolombienne ou coloniale étant devenue 
aussi à la fin du XIXe siècle le fait de grands spécialistes étrangers, européens et américains, non 
hispaniques, les choix des références, et des méthodologies historiques et anthropologiques opérés 
par les intellectuels espagnols et hispano-américains pourront révéler tour à tour des divergences ou 
des rapprochements significatifs. 

Ces discussions entre Espagnols et Latino-américains abordent également d’autres thèmes 
très  variés dans les domaines littéraires, linguistiques, scientifiques, pédagogiques, juridiques, 
économiques, et militaires. La préservation du castillan en Amérique est l’une des préoccupations 
majeures des hommes de lettre qui craignent que leur langue ne connaisse le même sort que le celui 
du latin en Europe au cours du Moyen-Âge. Si le développement des échanges littéraires entre les 
deux continents est inscrit dans les programmes officiels de trois congrès organisés à Madrid en 
1892 c’est aussi parce que ces échanges dépendent de plus en plus de facteurs extérieurs. L'édition 
et le transport des livres en langue castillane n'étant contrôlés en réalité ni par l'Espagne ni par les 
républiques Hispano-américaines, la question de l'autonomie littéraire concerne l'ensemble des 
nations qui parlent l’espagnol. Mais la langue est aussi pour les nostalgiques un moyen de 
revendiquer la permanence d’un empire espagnol spirituel. Si l'ex-métropole semble avoir renoncé 
définitivement à la reconquête territoriale préconisée souvent jusque dans le milieu du XIXe siècle, 
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il est vrai qu’elle se raccroche encore à un vaste projet économique et culturel fédérateur, conçu à 
Madrid autour de présupposés et d'objectifs hispano-centriques : la formation d'une grande coalition 
de nations qui parlent le castillan; la revendication idéologique de l'existence d'une race espagnole; 
la recherche de nouveaux échanges commerciaux qui pourraient dynamiser l'économie nationale; et 
le renforcement d'une « yankee-phobie » destinée surtout à prévenir le danger d'une expansion des 
Etats-Unis vers les possessions espagnoles des Antilles.   

Les réponses des représentants latino-américains à ces besoins péninsulaires, mais aussi, 
réciproquement, celles des Espagnols aux requêtes de leurs hôtes d’outre-Atlantique, nous éclairent 
sur l’évolution et la nature des relations diplomatiques et culturelles qui se tissent entre l’Espagne et 
l’Amérique latine à la fin du XIXe siècle. Les échanges qui s’établissent n'ont de sens, a posteriori, 
que dans la constatation des correspondances ou des décalages entre ce qui était attendu et ce qui est 
vraiment vécu lors des rencontres suscitées par les célébration commémoratives. Celles-ci ne se 
limitent pas aux cérémonies officielles. Les salons, les cafés, les trains, les hôtels, les librairies, les 
théâtres, les journaux et les demeures particulières sont autant de points de rendez-vous pour ces 
Espagnols et ces représentants des républiques hispano-américaines qui se retrouvent dans les 
circonstances symboliques de 1892. Les associations ou les frontières qui se dessinent alors ne sont 
pas seulement géographiques ou historiques. Il y a des idées et des contingences qui dépassent le 
cadre des dichotomies trop pratiques et des connexions diverses ont lieu par delà les origines, les 
affinités intellectuelles ou les générations. Ce sont celles-là précisément qu'il nous faudra chercher 
dans un imbroglio de textes hétéroclites qui nous dévoilent tout autant de vérités qu'ils nous cachent 
de pistes.  

C’est pour mieux les appréhender que nous nous aventurerons sur le terrain des définitions et 
des concepts en nous inscrivant dans la continuité des débats initiés depuis des années en Espagne et 
en Amérique Latine sur les notions d’hispano-américanisme ou de génération intellectuelle.  Nous 
verrons en particulier comment l'hispano-américanisme espagnol, résultant d'une évolution entamée 
vers le milieu du XIXe siècle après les premières réconciliations politiques et s'alimentant des 
préoccupations régénérationnistes des élites bourgeoises et intellectuelles de La Restauration est un 
mouvement qui s'appuie en Espagne sur des racines relativement anciennes mais qui semble trouver 
dans les célébrations de 1892 un extraordinaire moyen de résurgence et de promotion. Nous 
analyserons dans quelle mesure les commémorations du IVe Centenaire marquent en quelque sorte le 
premier aboutissement du processus et déterminent la naissance officielle du mouvement.  

Du côté latino-américain, il existe depuis l’indépendance des idéologues qui ont toujours 
prôné le rapprochement avec l'Espagne. On a l'habitude de parler d'hispanisme ou d'espagnolisme 
lorsqu'on se réfère aux mouvements de pensée conservateurs qui expriment des positions 
hispanophiles et défendent même des projets politiques clairement restaurateurs. Ces courants 
considérés jusque lors comme réactionnaires réfutaient les programmes libéraux des intellectuels qui 
avaient largement pris en charge la construction des nations hispano-américaines. Proches de 
l'Eglise et des institutions traditionnelles, affichant leur nostalgie des valeurs morales et de l'ordre 
social colonial, les espagnolistes définissaient l'Espagne comme la patrie morale de l'Amérique 
latine. Bien que leurs idées aient toujours été combattues avec virulence par un grand nombre de 
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leurs compatriotes, un changement de circonstances semble modifier à la fin du XIXe siècle les 
dispositions des autorités et des élites intellectuelles d’Amérique Latine à l’égard de l'Espagne. 
L'espagnolisme se rapproche alors des idéologies et des mouvements culturels européanisants ou 
latinisants qui se renforcent aussi à cette période, en réponse notamment aux idées panaméricanistes. 
L'organisation des commémorations en Espagne se situant précisément entre la Conférence 
Panaméricaine de Washington de 1889 et l'Exposition Universelle de Chicago de 1893, elle acquiert 
dans ces conditions une signification toute particulière pour ceux des Latino-américains qui 
attendent de cette rencontre non seulement une réactivation des liens économiques et culturels entre 
l'Espagne et ses anciennes colonies mais également l'élaboration de nouvelles stratégies de 
résistance.  

En nous plaçant donc depuis cette perspective latino-américaine, peu envisagée jusqu’à 
présent dans les études sur les célébrations espagnoles du IVe Centenaire, nous essaierons de définir 
les composantes d’un hispano-américanisme latino-américain, d'origines diverses, parfois même 
contradictoires qui se manifeste clairement en 1892. Quoi qu'il ne soit pas le corrélat direct du 
mouvement espagnol, une collusion significative s'opère entre les deux courants lors des rencontres 
péninsulaires et elle aura des répercussions importantes dans l'histoire des relations culturelles dans 
le monde hispanique. C'est pourquoi nous dégagerons de l'analyse textuelle des documents issus des 
débats de l’époque les différentes voix de cet hispano-américanisme singulier originaire d'Amérique 
latine et qui s'alimente principalement de conceptions historiques, religieuses et culturelles 
fédératrices. 

Mais c'est aussi la concomitance de trois ou quatre générations culturelles successives, issues 
des deux mondes séparés depuis l'indépendance, qui constitue certainement l'événement intellectuel 
le plus marquant de ces célébrations ibériques. D'après Ortega y Gasset une génération est un 
ensemble d'individus qui non seulement sont coexistants mais aussi contemporains, c'est-à-dire 
qu'ils partagent une série de valeurs et d'expériences, de sorte que leurs affinités sont supérieures à 
leurs possibles dissensions. Quoi qu’à l’époque du IVe Centenaire le concept de génération littéraire 
ou intellectuelle soit encore en gestation on peut observer néanmoins des convergences 
significatives du côté du krausisme et du régénérationnisme pour les Espagnols et autour du 
positivisme et du modernisme pour les Latino-américains. Les commémorations, par les rencontres 
inédites qu'elles suscitent permettent d'établir un lien physique entre ces générations espagnoles et 
latino-américaines avant la lettre. Des facteurs internes et externes motivent de nouvelles 
confluences idéologiques et culturelles : le contexte international et en particulier les réactions que 
suscite la prépotence du modèle anglo-saxon; les processus de rénovation et de construction 
nationale de part et d'autre; la nécessaire révision et réappropriation de l'histoire coloniale aussi bien 
pour les Latino-américains que pour les Espagnols eux-mêmes; les intérêts des bourgeoisies 
dominantes et de leurs nouvelles élites pensantes; le rétablissement des échanges diplomatiques et 
commerciaux; le développement des marchés de biens culturels; l’harmonisation linguistique dans 
l'Amérique hispanique; et la reprise d'une immigration espagnole massive en direction des 
républiques hispano-américaines. Les motifs ne manquent pas, les hommes et les femmes non plus, 
issus de pays et de filiations intellectuelles désormais distincts mais dont les activités 
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professionnelles et les missions diplomatiques ont justement pour objectif de repenser, à partir de 
ces différences, une nouvelle entente hispano-américaine au sens large. 

Voilà l'enjeu des débats de 1892. Recherchant des perspectives janusiennes mais 
prisonnières aussi des circonstances qui les contiennent, les célébrations espagnoles ne nous 
livreront sans doute que des reflets imparfaits d'un présent historique particulier dont nous 
essaierons d'assembler les pièces, un contexte dans lequel tout sera affaire de paroles et de 
présences, l'histoire ne constituant souvent qu'un prétexte pour dire ou montrer aux autres ce que 
l'on voudrait être. Au terme de notre parcours nous nous demanderons si ce n’est pas finalement 
dans la convergence des miroirs que s'exprime cette recherche permanente et toujours illusoire à 
laquelle s'apparente le plus souvent la quête identitaire. N'est-ce pas aussi dans les images et les 
discours autant que dans les actes que se génèrent les individus et les sociétés? Malgré le temps 
passé, bien des conjonctures et des conjectures de 1892 pourront encore éclairer nos perplexités 
actuelles, cette partie de nous-même justement que nous n'arrivons jamais à explorer à fond parce 
qu'elle avance avec nous et qu'il nous manque toujours la distance nécessaire pour l'examiner.  
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PREMIERE PARTIE :  
L’Espagne face à l’Amérique  

 
 
 

Nuestras miras en la celebración del centenario deben dirigirse a que esta gran fiesta lo sea de suprema 
concordia, donde nos honremos y amemos, poniendo, por cima de la discrepancia política de los diversos 
estados, un sentimiento de familia y una común aspiración que en esfera más amplia nos identifiquen. 
Todo lo cual puede y debe tener fin práctico inmediato, ya por el desarrollo de nuestro comercio material, 
que abra de nuevo antiguos mercados, hoy más llenos de gente, y desvele y aguijonee el aletargado genio 
de la industria española; ya por el trato y convivencia mental, que vengan a hacerse más frecuentes entre 
España y América, y que, conservando y aun consolidando la unidad de nuestra acción científica y 
literaria, le den vigor ubérrimo y la hagan más variada por la diversidad de estados, climas y suelos, donde 
se emplee, y más distinta que hoy de la de otras naciones, y más original también, merced a su indeleble 
sello castizo y a su marcado carácter propio.  
 

Juan VALERA  - Revista El Centenario, Madrid, 1892 

 
 
Depuis leur création vers le milieu du XIXe siècle, à la jonction de l’esprit romantique et 

positiviste, les centenaires se sont presque toujours définis depuis cette perspective duelle et 
janusienne qui leur est propre : a la fois regardant vers le passé et se tournant vers l’avenir. 
Cependant et après coup, ce qu’ils reflètent en définitive, c’est peut être avant tout l’image d’un 
cadre de références ou d'un ensemble de circonstances : un présent historique particulier dont ils ne 
constituent en fin de compte que des reflets fragmentaires.  

Lorsqu'on s'intéresse au Centenaire de Colomb ou Centenaire de la découverte du Nouveau 
Monde on a vite fait de comprendre qu'il ne s'agit pas vraiment de l'Amérique mais qu'il est question 
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surtout de l'Espagne, d'une certaine Espagne de la Restauration55 qui cherche à recouvrer dans le 
brillant apparat hispano-americaniste des commémorations du IVe Centenaire, une autre image 
d'elle-même.  

Les célébrations de 1892, nous dit Salvador Bernabeu Albert, recueillent les suspicions et les 
rejets du siècle de l'indépendance de nos anciennes possessions américaines. Mais elles cherchent 
aussi, selon lui, à projeter l'Espagne de la Régence56��  entreprenante et tourmentée��  dans sa 
naturelle prolongation historique d'outre-mer et à affronter les temps nouveaux et les nouvelles 
idées qu'apportent la nécessité positiviste de commémorer les grands hommes et les grandes 
entreprises de l'Humanité. L'Espagne, ajoute-t-il, découvre son passé, son intime complexité.57 

Mais est-il vraiment possible de faire table rase du présent? Entre le passé et la projection 
dans l'avenir, n'y a-t-il pas cet autre espace que l'on occupe ou qui nous occupe, celui qui délimite, 
en la spécifiant, notre perception des choses de ce monde, celui qui donne un sens et une matière à 
nos agissements, celui qui habite toujours incontestablement nos pensées et nos sentiments? Peut-on 
évoquer les célébrations espagnoles du IVe centenaire de la découverte de l'Amérique, sans 
dépeindre l'Espagne de 1892? 

Si le contexte aujourd'hui est parfois remis en cause, en tant qu'outil méthodologique, dans 
les processus de construction de la connaissance historique ou littéraire58, il n'en demeure pas moins 
un référent essentiel, dont la reconstitution, malgré tout, reste approximative, incomplète et 
généralement discutable. Il suffit pour s'en convaincre de comparer l'examen des situations 
historiques que présentent, tour à tour, par exemple, les historiens espagnols Bernabeu Albert, José 

                                                 
55 La Restauration (1875-1902), est une période caractérisée par le système bipartite d'alternance du pouvoir dite 
« pacifique » entre les conservateurs et les libéraux. Les premiers catholiques, traditionalistes, qui ont fini par accepter 
bon gré, mal gré, sous la houlette de Cánovas del Castillo les nouvelles règles d'un certain libéralisme 
conventionnel, défendent toutefois l'intervention énergique de l'Etat dans toutes les sphères de la vie économique et 
sociale. Les seconds, menés par Sagasta, héritiers moins utopiques et plus pragmatiques des révolutionnaires de 
1868, ont renoncé à leurs velléités insurrectionnelles mais entendent mener à bien quelques-unes unes des réformes 
sociales prônées par leurs prédécesseurs. Les uns comme les autres guidés par un fort et complexe sentiment 
nationaliste, étrange mélange de pessimisme et d'orgueil, s'interrogent sur le passé et l'avenir de l'identité espagnole, sur 
la place de leurs pays dans les nouveaux enjeux internationaux en Europe, en Afrique ou en Amérique. 
56 Régence de la Reine Marie-Christine depuis la mort d'Alphonse XII en 1885 jusqu'à la majorité de Alphonse XIII en 
1902.  
57 Salvador BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en España, Madrid, Consejo 
Superior de Investigaciones Científicas, 1987, p. 15. 
58 Selon Silvia Pappe, spécialiste d'histoire et de littérature, il ne s'agit plus aujourd'hui seulement d'analyser et de 
problématiser les objets d'une étude historique et leur réception, mais aussi les discours théoriques et les paradigmes qui 
soutiennent les sciences sociales et humaines, ainsi que les modèles qu'elles utilisent pour privilégier certains discours 
ou connaissances et les ériger en contextes historiques.  
Silvia PAPPE, El contexto como ilusión metodológica, in Reflexiones en torno a la historiografía contemporánea : 
objetos, fuentes y usos del pasado (coordinadores José Ronzón y Saúl Jerónimo), Universidad Autónoma 
Metropolitana, Azcapotzalco, México, 2002. 
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María García Escudero, Fernando Murillo Rubiera, José Álvarez Junco et Miquel Izard.59 Bien que 
pour ces cinq auteurs la crise économique et sociale de l'Espagne, s'accompagnant d'un certain 
pessimisme idéologique et culturel, semble constituer une des caractéristiques importantes de la 
période; cette même crise et ce pessimisme sont décrits et évalués de manières très différentes, à 
partir d'objets d'étude et de situations distincts. Si le contexte est bien identifié et jaugé, son 
incidence sur l'histoire n'est pas appréciée de la même manière, car il est considéré depuis les 
expectatives particulières et les contextes individuels et collectifs de chaque historien. Comme le 
souligne Luis Villoro, l’histoire cherche toujours à donner raison à notre présent concret. C’est 
d’ailleurs ce qui rend si difficile de délimiter chez elle les frontières entre science et idéologie.60 

C'est pour rendre compte à la fois du contexte et de ses limites que nous effectuerons un 
parcours irrégulier et fragmentaire de l'Espagne du IVe Centenaire et des Espagnols, à travers les 
chroniques et les commentaires de la presse de 1892 et les analyses, parfois contradictoires, des 
historiens contemporains. Au delà du cadre historique et du déroulement des cérémonies elles-
mêmes, il nous faut examiner l'attitude de la population et celle des intellectuels, qui jouent, en 
particulier, un rôle de premier plan, tant dans l'élaboration des contenus que dans l'organisation 
pratique des rencontres et manifestations commémoratives. 

Malgré la prépondérance des discours et des iconographies développés autour de la figure de 
Christophe Colomb, nous nous attacherons aussi et souvent davantage, à d’autres images et d’autres 
discussions concernant l'unité de la langue castillane dans le monde hispanique, la revendication du 
rôle historique de l'Espagne, dans la conquête, la colonisation et l'évangélisation du Nouveau Monde 
et l’attitude des Espagnols vis-à-vis de l’Amérique latine et des célébrations organisées dans leurs 
pays. 

Nous essaierons ainsi de discerner les enjeux nationaux et culturels des commémorations de 
1892 et leur contribution à l'élaboration d’un nouveau discours hispano-américaniste en 
concordance avec les réalités sociales et les préoccupations idéologiques des secteurs professionnels 
et intellectuels les plus actifs de la bourgeoisie espagnole de la fin du siècle. 

 

                                                 
59 Salvador BERNABEU ALBERT, Los significados de la conmemoración del IV Centenario; José María GARCIA 
ESCUDERO, El cuarto centenario del descubrimiento ¿Qué mensaje ofrecen las publicaciones del Cuarto 
Centenario?; Fernando MURILLO RUBIERA, La actitud de los intelectuales españoles frente al IV Centenario; in 
Descubrimiento de América del IV al VI Centenario - Tomo I, Madrid, Fundación Cánovas del Castillo,1993.  
José ÁLVAREZ JUNCO, España en 1892, América 92, Revista del V Centenario, Núm. 4. Especial Suplemento IV 
Centenario del descubrimiento de América, Madrid, Sociedad Estatal V Centenario, avril-juin 1990. 
Miquel IZARD, Gestas y efemérides. Sobre el Cuarto Centenario, Boletín Americanista, Vol.37, n°47, Barcelona, 
1997, p. 181-203.  
 Miquel IZARD, América Latina, Siglo XIX, Violencia, subdesarrollo y dependencia, Madrid, Editorial Síntesis, 1990. 
60 Luis VILLORO, El sentido de la Historia in Historia, ¿Para qué?; México, Siglo XXI Editores, 2004, p. 41. 
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I - Les commémorations du Quatrième Centenaire 
 
I.1. Chroniques et réalités sociales 
 
C'est une nation bien mal en point, en réalité, qui accueille avec un grand pessimisme depuis 

sa presse l'arrivée de l'année du Centenaire. Dans sa chronique hebdomadaire du 10 janvier 1892, le 
journaliste Alberto Sánchez Pérez de la revue España y América rappelle d'ores et déjà les menaces 
d'épidémies, de disette, les lourds tributs qui pèsent sur les populations et la crise industrielle et 
commerciale qui paralyse la vieille métropole61. Le contexte ne semble guère se prêter aux 
festivités. 

Dans l'univers foisonnant des revues illustrées de l'époque, España y América est une 
publication au nom propice qui voit le jour en Espagne, précisément au début de l’année du 
IVe Centenaire : il s’agit d'un hebdomadaire illustré, consacré aux beaux-arts, aux sciences, à la 
littérature, aux sports et à la mode. Le périodique se définit dans son premier numéro du 3 janvier 
1892 comme une revue unique en son genre, tant par l’originalité de ses travaux que par les 
procédés artistiques utilisés pour sa composition. Les progrès de la photographie ont permis, en 
effet, de développer de nouveaux procédés typographiques que España y América prétend mettre à 
disposition de ses lecteurs, en éditant un véritable  

 

album artistique, au mérite inestimable, réunissant dans ces pages et ses travaux ad hoc tout ce que les 
cinq parties du monde contiennent de remarquable, aussi bien à travers des vues de lieux, paysages et 
populations en général, que par la représentation de types et de coutumes locales et caractéristiques, de 
portraits d'hommes célèbres, de copies de tableaux et de sculptures de tous temps et de tous les pays, de 
reproductions de monuments séculaires, sans oublier ces actualités qui retiennent l'attention, et qui selon 
leur importance sont dignes d'être perpétuées. 62 

 

Malgré son nom, la revue semble ne pas avoir pour objet uniquement l’Espagne et les 
nouvelles républiques latino-américaines, mais elle est plutôt destinée, de part et d’autre de 
l’Atlantique, à l’ensemble de la communauté hispanophone, à qui elle veut offrir un nouveau 

                                                 
61 Alberto SÁNCHEZ PÉREZ, Crónica, España y América, N°2, 10 janvier 1892, Madrid, Manuel Minuesa de los 
Ríos, 1892. « Amagados por cruel epidemia ; pendiente sobre nosotros la amenaza de nuevos tributos ; vislumbrando en 
lontananza carestías en los artículos de comer, beber y arder ; temiendo con fundados motivos, la muerte de nuestras 
industrias y la paralización de nuestro comercio […] así nos encuentra el año de gracia de 1892 », p.9. 
62 Revue ESPAÑA Y AMÉRICA , A la Prensa y al público de España y América, N°1, 3 de enero de 1892, Manuel 
Minuesa de los Ríos, 1892. 
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panorama journalistique cherchant à concurrencer sans aucun doute la prestigieuse Ilustración 
Española y Americana sur le terrain que celle-ci occupe depuis 1869.63  

Sur le modèle des autres revues de l’époque, chaque édition est introduite par une chronique 
dans laquelle un éditorialiste développe ses réflexions sur l’actualité de la semaine écoulée. Celles 
de Alberto Sánchez Pérez se veulent délibérément sombres et parfois cyniques. Le 17 janvier 1892, 
il décrit, par exemple, un attentat anarchiste survenu dans le sud du pays à Jerez, lequel corrobore la 
présence d'un climat de tension sociale paroxysmique que les deux principaux mouvements 
politiques s'alternant au pouvoir, les conservateurs et les libéraux, semblent incapables de résoudre. 
L'Espagne �Fmalgré tous ses problèmes économiques et sociaux �F reste le grand pays des poètes et 
des orateurs, ironise-t-il ensuite, le 7 février 1892, en se référant aux débats internationaux qui 
agitent les Cortes :  

 

Le problème, c'est que tous ces discours, merveilleux modèles d'éloquence parlementaire, dignes d'être 
sculptés en marbres ou en bronzes, ne vont pas obtenir que soit baissé le prix du pain ni celui de la 
morue.64 

 

Quelques mois plus tard, déçu par l'organisation de certaines célébrations et festivités 
organisées dans la capitale dans le cadre du IVe Centenaire, le journaliste affirme que seulement les 
feux d'artifices ont été réussis et qu’ils ont donné finalement une image bien plus conforme, tant de 
la nature de l'événement fêté, que des Espagnols eux-mêmes. Car, conclut-il, s'il y a une chose que 
nous savons faire mieux que personne, c'est précisément, faire beaucoup de bruit pour rien. 65 

 

Moins facétieux peut-être, mais aussi peu enthousiaste devant les réalités sociales de son 
pays, le chroniqueur général de la Ilustración Española y Americana, José Fernández Bremón se 
plaint du manque d'entrain et de passion des hommes de son temps :  

 

Quel est l'idéal dominant de notre époque? Par quoi avons-nous substitué, la gloire, les religions, la 
politique, l'art hellénique et gothique et les recherches de la science? Observez ce que disaient les orateurs 
anarchistes lors de leur dernière réunion : qu'ils ont faim et qu'ils veulent manger davantage. Interrogez 
votre estomac et vous verrez qu'il tremble devant la question sociale, qu'il a l'aspect d'un garde-manger 
mis à sac. Lisez l'almanach des conférences culinaires d’Angel Muro et vous verrez près de soixante-dix 
recettes de cuisine souscrites par autant d'écrivains contemporains. Les poètes d'autrefois ne mangeaient 
que de loin en loin : ceux d'aujourd'hui font la cuisine.66 

 

                                                 
63 La Ilustración española y Americana (1869-1921). Fondée à Madrid par Torcuato Luca de Tena et diffusée en 
Espagne et en Amérique, elle constitue par sa qualité et grâce à sa longévité une remarquable source d'information sur 
l’évolution de l’image de l’Amérique latine et sur la réception des œuvres des auteurs latino-américains en Espagne. 
64 Alberto SÁNCHEZ PÉREZ, Crónica, España y América, N°6, 7 février 1892, op. cit., 1892, p. 41. 
65 Alberto SÁNCHEZ PÉREZ, Crónica, España y América, N°43, 23 octobre 1892, op. cit., 1892, p. 481. 
66 José Fernández BREMÓN, Crónica, La Ilustración Española y Americana, Año XXXVI, N°1, 8 janvier 1892, 
Madrid, Abelardo de Carlos, 1892, 1er semestre, p. 2. 
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Les temps héroïques semblent bien loin. Les commémorations de la prise de Grenade par les 
Rois Catholiques, par exemple, permettent de mettre en lumière, selon le journaliste, la vacuité de 
l'époque contemporaine, tout en soulignant 

 

[…] la supériorité de ces gens-là sur nos petites gens. On ne connaissait pas alors les microbes, c'est 
pourquoi l'attention était tournée vers les grandes entreprises au lieu de se concentrer sur les petites 
choses. Les préparatifs pour le Centenaire de la découverte de l'Amérique devraient aussi nous humilier, 
si nous comparions notre situation à l'année 1492, qui commençait par la conquête de Grenade et prenait 
fin avec la conquête des terres que l'océan avait occulté à l'Occident. C'était alors une vraie fin de siècle, 
que l'on peut remémorer et citer avec fierté, contrairement à cette époque-ci, incolore, dans laquelle rien 
ne nous encourage ni ne nous enthousiasme, et où nous avons substitué le mouvement collectif par la 
mobilité et les soubresauts des infusoires qui s'agitent dans tous les sens comme des signes 
orthographiques pour nous exciter et nous distraire, nous empêchant de penser à de grandes choses.67 

 

L'historien espagnol José Álvarez Junco émet un diagnostic symptomatique de cette Espagne 
de la fin du XIXe siècle : elle souffre selon lui d'un défaut d'auto-estime. Le chef du gouvernement 
lui-même, Antonio Cánovas del Castillo, lors d'une réunion qui avait pour but de définir les clauses 
d'attribution de la nationalité espagnole pour la Constitution de 1876 ne s'est-il pas exclamé un jour 
que les Espagnols étaient en définitive : ceux qui ne pouvaient pas être autre chose!68  

 

Dans ces conditions il devient moins difficile de comprendre le défaitisme et le repli sur soi 
nationaliste, y compris d'une certaine presse spécialisée, qui, même si elle affiche l'objectif de 
contribuer au rapprochement culturel et économique entre l'Espagne et les républiques issues de ces 
anciennes colonies d'outre-mer, telles que les revues España y América ou La Ilustración española y 
Americana, finit toujours par se refermer sur elle-même et sur les priorités politiques et 
économiques péninsulaires et européennes, reléguant trop souvent les questions américaines vers un 
second plan illustratif et subsidiaire. Si en Espagne comme en France les revues de cette époque 
semblent refléter mieux que les livres le foisonnement social et intellectuel, tout en souffrant moins 
de l'éphémère qui gâte le journal quotidien69, les préoccupations récurrentes des écrivains, penseurs, 
hommes politiques, journalistes professionnels et scientifiques qui animent ces publications 
s'orientent peu dans le fond vers les rivages d'outre-Atlantique. On peut rappeler aussi le poids des 
relations toujours équivoques et non moins complexes que le pays entretient avec son voisin situé de 
l'autre côté des Pyrénées et dont se lamente en ces termes le chroniqueur de España y América : Les 
Français sont plus riches que nous : bien sur qu'ils le sont, si seulement ils pouvaient ne pas 

                                                 
67 Ibid. p. 2 
68 José ÁLVAREZ JUNCO, España en 1892, op. cit., 1990. 
69 Christophe PROCHASSON, Les années électriques 1880-1910, Paris Editions la découverte, 1991. Comme Luis 
Sainz de Medrano en Espagne (Cf. Introduction) Prochasson reconnaît que « les revues constituent des points 
d'observations privilégiés car elles sont parmi les principaux vecteurs de la vie intellectuelle. Il s'y trame l'essentiel des 
grands drames qui l'agitent», p. 155. 
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l'être!70 L'écrivain Juan Valera (1824-1905), dans un article littéraire consacré au duc de Rivas, 
grand poète et dramaturge romantique cordouan, regrette à son tour, dans le même périodique, la 
supériorité économique et intellectuelle des pays du Nord qui a des conséquences très négatives, 
selon lui, sur le développement de son pays :  

 

Il est vrai qu'en France, en Angleterre et en Allemagne, on pense, on écrit et ont invente plus qu'en 
Espagne depuis environ deux siècles. Ces nations plus riches et puissantes, peuvent mieux que nous se 
permettre le luxe de philosopher et même celui de poétiser. Elles en retirent une reconnaissance et un 
renom plus important que le nôtre et sont davantage écoutées. C'est pour cela que, même si elles ne 
philosophaient ni ne poétisaient pas mieux que nous, elles seraient mieux considérées et applaudies. La 
supériorité en richesse et pouvoir, l'influence et la prédominance que conquièrent et acquièrent l'industrie, 
le commerce ou les armes, confèrent souvent, au moins en apparence, la primauté dans les domaines des 
lettres, des sciences et des arts. La nation prédominante impose ses idées, et incite les peuples plus faibles 
et moins favorisés par la fortune à entendre ses chants, à lire ses livres et à admirer les créations de son 
esprit.71  

 

Telles sont les circonstances dans lesquelles se débat cette Espagne de Cánovas et de 
Sagasta72, qui au cours des dernières décennies du XIXe siècle, rongée par un incontestable 
pessimisme intellectuel et au milieu d'une morosité sociale et économique alarmante, n'arrive plus à 
retrouver sa place sur l'échiquier international. Alors que les grands Etats européens finissent de se 
partager l’Asie et l’Afrique, l’Espagne, isolée politiquement et déchue d’une immense partie de son 
empire colonial, assiste maintenant presque impuissante à la dégradation de la situation dans ses 
dernières colonies (Cuba, Porto Rico, Philippines) et au nouvel expansionnisme des Etats-Unis qui 
étendent désormais leur influence sur l'ensemble du continent américain. L'histoire européenne, 
quant à elle, et en particulier les événements de 1870 (chute du Second Empire en France, victoire 
prussienne et proclamation de l'Empire allemand) ont fait naître également chez de nombreux 
contemporains de Juan Valera, le sentiment de la décadence des sociétés latines au profit des nations 
anglo-saxonnes. Quelles qu'en soient les raisons, confessera quelques années plus tard l'académicien 
espagnol, il est triste d'admettre la décadence et la prostration des trois glorieuses nations et castes 
de populations dont les côtes territoriales sont baignées par la Méditerranée, fondement fécond et 
originel des sciences et des arts de l'Europe. 73 

 

Pour l'Espagne, par conséquent, les perspectives ne sont pas très encourageantes à l'approche 
de la fin du siècle. Sur le plan économique, pendant la période de la Restauration le pays a d'abord 
connu une phase d'expansion et de stabilisation, après les cycles désastreux résultant des deux 

                                                 
70 Alberto SÁNCHEZ PÉREZ, Crónica, España y América, N°6, 7 février 1892, op. cit., 1892, p. 41. 
71 Juan VALERA, Don Angel de Saavedra, Duque de Rivas, España y América, N°6, 7 février 1892, op. cit., 1892, 
p. 43. 
72 Antonio CANOVAS DEL CASTILLO (1828-1897), conservateur et Práxedes Mateo SAGASTA (1825-
1903), libéral, furent les dirigeants des deux grands partis politiques de la Restauration, s'alternant à la présidence du 
gouvernement. 
73 Juan VALERA, Notas diplomáticas in Historia Política, Obras completas, Vol. III Madrid, Aguilar, 1947. 
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dernières guerres carlistes74 (1872-1876), mais cette croissance s'est vue perturbée depuis le milieu 
des années 80 par la grande crise agricole qui frappe toute l'Europe occidentale. L'économie 
nationale, malgré tout, résiste et certains historiens parlent même de miracle économique pour 
décrire l'évolution de la période 1881-1892 : un mouvement conjoncturel en hausse au milieu d'une 
dépression générale. L'année 1892 marque cependant la fin du phénomène avec l'arrivée d'une 
première crise sévère provoquée par l'effondrement du marché extérieur du fer et du vin. Si des 
mesures protectionnistes freinent l'arrivée massive de produits étrangers et permettent néanmoins le 
redressement de l'industrie du coton ou le développement de la sidérurgie basque, par exemple, sur 
le plan monétaire, la dévaluation chronique de la peseta avec une chute significative en 1892 est un 
nouvel indice d'une situation générale qui se dégrade et qui conduira notamment à la crise politique, 
économique et boursière de 1898. 75 

 

 En réalité l'économie espagnole au moment du IVe Centenaire reste encore majoritairement 
rurale et traditionnelle, malgré le développement important des industries minières et sidérurgiques, 
notamment dans le Nord (Asturies, Pays basque). Les principaux échanges se font avec la France et 
le Royaume-Uni, suivis de très loin par l'Allemagne et les Etats-Unis. Les matières premières 
constituent encore la part la plus importante des exportations, alors qu'on importe de nombreux 
produits manufacturés. On pourrait parler à bien des égards de l'économie péninsulaire de cette 
époque comme celle de pays en voie de développement. Pour le grand orateur et historien 
républicain Emilio Castelar, il n'y a aucun doute à avoir sur la situation de 1892 : ce dont ont besoin 
le Portugal et l'Espagne, c'est de concentrer toute leur attention sur le problème des problèmes, sur 
la nécessité de parvenir à un budget conséquent et équilibré. Voilà le quid véritable de leurs 
difficultés et l'unique objectif à rechercher pour les années à venir.76 

 

Les économies budgétaires destinées à réduire le déficit de l'Espagne modèleront en effet 
l'essentiel du programme économique du gouvernement libéral qui reprendra le pouvoir à la fin de 
l'année 1892. Mais les tensions coloniales et internationales constituent aussi un autre volet 
inquiétant de l'action gouvernementale. D'après l'historien José María Jover Zamora, l'Espagne est 

                                                 
74 En 1833, à la mort de Ferdinand VII, son frère Don Carlos, dispute le trône à sa fille Isabelle II. Ainsi commence la 
première des trois guerres carlistes qui, quarante années durant ont opposé en Espagne, d'une part les libéraux, partisans 
d'Isabelle et d'un gouvernement constitutionnel, centralisateur, et d'orientation laïque, et d'autre part les 
Carlistes, conservateurs, favorables à la monarchie absolue, et au maintien des traditions religieuses. Ces derniers 
regroupés dans le nord (Navarre, Pays Basque, Aragon, Catalogne, Asturies, Galice) ont fini par perdre le conflit qui 
donne lieu, finalement, après une brève parenthèse républicaine (1873-1875), à la restauration d'une monarchie 
constitutionnelle. 
75 Jaume VICENS VIVES, Historia de España y América, social y económica dirigida por, Los siglos XIX y XX. 
América Independiente. Editorial Vicens Vives, Quinta reedición, 1985, p. 246. 
76 Emilio CASTELAR, Crónica Internacional, La España Moderna, 5 janvier 1892, Madrid, Imp. y Fundición de 
Manuel Tello, 1892. (Texte numérisé en 1999 par la Biblioteca Virtual Miguel de Cervantes 
http://www.cervantesvirtual.com). 
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victime du crescendo de l'impérialisme qui interfère dans le processus politique d'un pays devenu 
une petite puissance, insuffisamment développée du point de vue industriel, avec de faibles 
ressources militaires, mais occupant une situation géographique stratégique et possédant des résidus 
coloniaux susceptibles d'êtres redistribués.77 

Enfin, malgré les révolutions et les guerres passées, la société espagnole de cette fin de 
siècle, dominée par les oligarchies foncières, l'église et les élites bourgeoises, est toujours marquée 
par le poids des inégalités sociales et par celui des valeurs et hiérarchies traditionnelles. Si le 
pouvoir social reste dans les mains d’un bloc solide formé par l’aristocratie, l’autorité ecclésiastique 
et la grande bourgeoisie rurale, urbaine ou industrielle, les années 90 marquent pourtant, aussi, le 
début des premières grandes confrontations avec les mouvements ouvriers et paysans. Des 
manifestations et des meetings pour le 1er mai sont organisés à partir de 1890 ; une importante grève 
est conduite dans les mines de Bilbao, en 1892 et l'agitation paysanne s'accentue en Andalousie, 
comme l'illustre l’assaut anarchiste de Jerez de La Frontera, en janvier 1892. Dans un article 
révélateur intitulé « Faim et abondance », le journaliste franco-vénézuélien Luis Bonafoux 
s'interroge :  

 

Qui sera capable de résoudre un problème… affolant (et davantage) qui est « à l'étude »depuis des siècles 
comme s'il s'agissait de l'éternel projet pour nos colonies d'outre-mer ? Qui pourra apporter une solution à 
l'antinomie entre le monde des anarchistes, c'est à dire celui des affamés, et le monde des bourgeois, celui 
des rassasiés? […] Ce qui irrite le plus les anarchistes c'est le contraste entre la faim dont ils souffrent et 
l'abondance dont jouissent les classes privilégiées. 78  

 

En ce qui concerne l’évolution de la population, la forte croissance démographique de la fin 
du XIXe siècle masque néanmoins un taux de mortalité encore incroyablement élevé et dû aux 
épidémies, à la malnutrition, aux famines. Le taux de mortalité infantile en 1892 est de 429 pour 
mille et le pays connaît l'une des plus faibles espérances de vie en Europe (29 ans en 1887). La 
situation économique et sociale précaire favorise à son tour une émigration qui devient de plus en 
plus importante : plus d'un million d'Espagnols quittent la péninsule entre 1882 et 190079, la plupart 
en direction de l'Amérique. Le phénomène migratoire espagnol vers l’Amérique s’inscrit dans un 
mouvement généralisé qui touche une grande partie de l’Europe et du Proche-Orient. On estime 
qu’entre 1881 et 1915 plus de 30 millions d’Européens franchissent l’Atlantique pour aller 
s’installer aux Etats-Unis et dans le reste de l’Amérique. 10% d’entre eux sont des Espagnols qui 
quittent la péninsule principalement pour fuir la misère qui sévit dans les villes et les campagnes, 

                                                 
77 José María JOVER ZAMORA, La época de la Restauración. Panorama político-social, 1875-1902 in, Manuel 
Historia de España dirigida por Tuñón de Larra, Tomo VIII, Revolución Burguesa, oligarquía y constitucionalismo 
(1834-1923), Editorial Labor, Barcelona, 1981, p. 364. 
78 Luis BONAFOUX, Hambre y hartura, España y América, N°8, 21 de febrero 1892, op. cit., 1892, p. 68 
79 Gabriel TORTELLA CASARES, La economía española. 1830-1900, in Historia de España dirigida por Manuel 
Tuñón de Larra, op. cit., 1981, p. 23.  

 44



mais ce sont aussi des jeunes qui veulent échapper au service militaire dont la durée souvent peut 
s’élever jusqu’à 7 ou 8 ans.  

Une grande partie des Espagnols et des Européens se trouve dans des conditions de détresse 
telles que nombre d'observateurs dressent un bilan catastrophiste et amère de la situation sociale 
explosive que connaît l'époque des célébrations du IVe Centenaire. Outre les problèmes 
économiques, l'émigration, les grèves (Bilbao en 1892), les violences politiques, les attentats (Jerez 
de la Frontera en février 1892), les expériences militaires malheureuses (massacre à Melilla en 
octobre 1893), les catastrophes naturelles (inondations de Consuegra vers Tolède, fin 91, 500 
morts), les accidents (explosion d'un bateau à Santander en 1892, 700 morts) et finalement la misère 
massive des populations, les conflits internationaux et coloniaux semblent agiter à nouveau le 
spectre de la guerre. José Fernández Bremón évoque pour l'Espagne des nuages sombres en 
provenance du Maghreb et des îles Carolines.80 L'écrivain José Alcalá Galiano se demande, quant à 
lui, dans la revue officielle El Centenario, si les temps sont vraiment propices à l'exaltation 
historique et aux cérémonies fastueuses aussi bien en Espagne qu'ailleurs :  

 

si l'importance des nations consiste à diviniser la force, à tordre le droit, […] à inventer des explosifs qui 
vont jusqu'à menacer la stabilité et la marche astronomique de la planète; si la prospérité commerciale et 
la richesse financière consiste à extraire, comme lorsqu'on presse un citron, l'or, le sang, la sueur et même 
les larmes des contribuables et à créer le cancer du déficit, et la phtisie de la dette […]; si, enfin, 
l'équilibre politique se réduit à faire des alliances doubles, triples et même centuples et à maintenir le 
monde sur le fil d'un rasoir ou suspendu à une toile d'araignée […] que viennent alors les couronnes de 
laurier, les arcs de triomphe, les hymnes, les odes pindariques et les trompettes de la Renommée… 81 

 

L'académicien Juan Valera, principal instigateur des commémorations et solennités du 
Quatrième Centenaire, reconnaît lui-même que la période que traverse le pays n'est pas des plus 
avantageuses pour mener à bien les célébrations officielles projetées par le gouvernement : L'année 
1892 nous arrive, écrit-il, dans la pire circonstance que l'on aurait pu imaginer et craindre, avec un 
peuple si pauvre et affligé par toutes sortes de calamités mais qui ne peut se désintéresser d'un 
événement dont la valeur ne connaît sans doute pas d'égal […] et dont la commémoration ne doit 
pas être seulement une occasion de récréations, pompes et divertissements, mais une manière de 
renouer et d'affirmer les liens fraternels entre l'Espagne et les républiques qui furent ses colonies.82  

 

                                                 
80 José Fernández BREMÓN, Crónica, La Ilustración Española y Americana, op. cit., 8 janvier 1892, p. 2. 
81 José ALCALÁ GALIANO, La Exposición Universal Colombina de Chicago, El Centenario, Tome 
II, Madrid, Tipografía de « El progreso Editorial », 1892, p. 352-353. 
82 Juan VALERA, Introducción, El Centenario, Tomo I, Madrid, 1892, Tipografía de « El progreso Editorial », p. 17-
18. 
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I.2. Les préparatifs 

 
Malgré cette conjoncture défavorable, Valera partage l'optimisme des organisateurs qui 

préparent depuis 1888 les fêtes, expositions, congrès et cérémonies espagnoles prévus pour l'année 
commémorative. La situation économique et sociale désagréable mais non insoluble que connaît le 
pays ne doit pas estomper, selon lui, les objectifs intellectuels élevés et les résultats pratiques 
attendus par une probable relance des relations commerciales avec les républiques hispano-
américaines. Les célébrations auront lieu en dépit de la conjoncture interne et de la concurrence 
étrangère. Elle seront à la mesure des ambitions et des potentialités nationales :  

 

Il n'y aura pas des centaines de palais flambant neufs comme sur les rives du lac Michigan; mais de beaux 
monuments seront érigés à La Havane, à Grenade, à Palos et peut-être à Valladolid. Nous aurons des 
concours qui attribueront des prix aux meilleures compositions en vers et en prose; nous construirons 
peut-être la caravelle Santa María; l'Académie d'Histoire publiera des bibliographies et des documents sur 
Christophe Colomb; nous réunirons divers congrès scientifiques; et bien que nous n'inaugurions pas une 
Exposition Universelle de toutes les industries il y aura celle des Beaux-Arts, au cours de laquelle nos 
peintres et sculpteurs feront sans aucun doute la fierté de l'Espagne.83 

 

Mais la population espagnole a-t-elle seulement les moyens de mesurer les enjeux de 
l'événement? Quelles en sont d'ailleurs les véritables motivations officielles? L'hispaniste Jean-
François Botrel évoque les célébrations de 1892 comme celles d'un centenaire malvenu constituant 
plus une affaire de raison que de cœur.84  

L'idée de la commémoration a germé en réalité en 1883, mais ce n'est qu'en 1887, lorsque le 
gouvernement des Etats-Unis a communiqué à l'Espagne son désir de célébrer le Quatrième 
Centenaire de Christophe Colomb, que le gouvernement libéral de Práxedes Sagasta s'est décidé 
enfin à prendre l'initiative en créant une première Commission du Centenaire, et en décrétant 
l'organisation d'une exposition destinée à donner une idée au Monde de ce qu'était l'Amérique il y a 
quatre siècles et de ce qu'elle est aujourd’hui 85.  

En dépit du premier enthousiasme intellectuel suscité par l’annonce officielle de la 
préparation des commémorations, les résultats très insuffisants des travaux menés par cette 

                                                 
83 Ibid. 
84 Jean-François BOTREL, Juan Valera, directeur de « El Centenario » (1892-1894), Bulletin Hispanique, n°80, 
1978, p. 71-87. 
85 Práxedes Mateo SAGASTA, Preámbulos y Reales Decretos creando la comisión de 1888, 28 de febrero de 1888 in 
Salvador BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit., p. 153-156. « Una parte, pues, de esta Exposición presentará a la vista 
cuanto quede y pueda reunirse que muestre los diversos grados de cultura que tenían los indígenas cuando españoles y 
portugueses llegaron allí por primera vez. […]. A su lado, como en contraposición, y para gloria de los que 
trasplantaron allí la civilización europea, y de los pueblos que de ellos proceden y que la han hecho florecer, aparecerá 
representado el aspecto actual de la América neolatina : las obras de sus hombres ilustres, políticos, literarios y 
artistas, los que dirigen su industria, los que impulsan su agricultura y su comercio y los que fomentan y promueven su 
desarrollo intelectual […] ». 
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Commission de 1888, après presque trois années d’existence, ont révélé finalement son inactivité et 
son incompétence, attisant de nombreuses critiques dans l’opinion et les milieux politiques. L’un 
des censeurs les plus acerbes des travaux de la commission est sans doute alors Leopoldo Alas 
Clarín (1852-1901) qui se montre impitoyable envers les premiers organisateurs :  

 

 Si le Centenaire de la découverte de l’Amérique ne se célèbre pas en Espagne comme il se doit, c’est à 
cause des… messieurs de la commission. Les messieurs de la commission sont aujourd’hui comme 
toujours ceux qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas, les cancaniers de toute fonction, qu’elle soit 
civique ou religieuse. Ce sont des personnages qui ne pouvant briller de leur propre lumière empruntent 
celle des anniversaires mémorables. Ils sont particulièrement objectifs et associent leur nom à tout ce qui 
est ronflant. S’ils sont poètes, ils sont poètes de circonstance ; s’ils sont des hommes d’action, ils 
s’accrochent à un centenaire ardent pour sortir de l’obscurité et devenirs immortels. Devant l’invasion de 
ces parasites de la renommée, les personnes riches de par leur lignée, leur intelligence ou leur mérite ne 
peuvent que se se retirer.86 

 

La passivité de la Commission contraste fortement, d'un autre côté, avec les efforts des 
Italiens et des Nord-américains, qui, dans le même temps ont développé d’importants projets dans le 
but de commémorer en grandes pompes la découverte de l'Amérique : un opéra et une grande 
exposition italo-américaine à Gênes et pour les Etats-Unis, des festivités à New-York et une énorme 
Exposition Universelle prévue pour 1893 à Chicago. 

 Malgré la bonne volonté de tous, commente le nouveau président du gouvernement, 
Cánovas del Castillo, et pour des raisons sur lesquelles il serait inutile d'enquêter maintenant, près 
de trois ans se sont déjà écoulés sans que rien n'ait été disposé, ni même pensé.87  

Voilà pourquoi, lorsqu'ils sont de retour au pouvoir en 1891, les conservateurs mettent en 
place un nouveau comité, plus opérationnel, la Junta del Centenario, présidée par Cánovas del 
Castillo lui-même, composée également de trois ministres, des maires de Madrid et des principales 
villes marquées par l’épopée américaine de Christophe Colomb (Barcelone, Grenade, Valladolid, 
Huelva), de représentants officiels du Portugal et des républiques latino-américaines et d’importants 
organismes, parmi lesquels le prestigieux Ateneo de Madrid.88  

                                                 
86 Leopoldo Alas CLARÍN, Palique, Madrid, Librería de Victoriano Suárez, 1893, p. 235. 
87 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Preámbulo al Real Decreto de la Junta Directiva de 1891, 9 de enero de 
1891, Conmemoración del cuarto Centenario del descubrimiento de América : Documentos oficiales, 1891-1892, Est. 
tipográfico Sucesores de Rivadeneyra, Imp. De la Real Casa, 1892. 
88 L'Ateneo Artístico, Científico y Literario de Madrid, fondé en 1835 par des intellectuels libéraux se veut un espace 
ouvert aux sciences, à la culture, à la politique et surtout à la libre discussion. Il s'agit d'un organisme privé déclaré 
d'utilité publique qui organise des cours, des séminaires, des conférences, des expositions, administre une bibliothèque 
et publie des revues et des ouvrages à caractère scientifique. Selon le journaliste Ignacio Amestoy, l'histoire de la vie 
politique et intellectuelle espagnole ne peut se comprendre sans cette institution, d'où sont issus pas moins de 16 
présidents de gouvernement. Ignacio Amestoy, Una casa con pedigrí, in Paisajes desde el tren, Madrid, 2002. 
(http://www.ateneodemadrid.com/unacasaconpedigri.htm) 
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En plus de la Commission de 1888 (qui est maintenue malgré tout), la Junta de 1891 
fonctionne dès lors comme une véritable institution gouvernementale même si les ambitions 
espagnoles restent, somme toute, modestes, comparées à celles des Etats-Unis :  

 

 Pour des raisons multiples et bien connues, nous n'avons pas les moyens aujourd'hui de nous lancer dans 
de si coûteuses rivalités. La modestie d'un peuple qui a cessé d'avoir ce qu'il eut en un temps alors qu'il 
tenait entre ses mains les destinées du monde, sied bien à sa dignité qu'il risquerait peut-être de 
compromettre par de vaines démonstrations.89 

 

La Junta est divisée en quatre sections : la première a pour mission de préparer une 
exposition historico-américaine à Madrid; la seconde est chargée d’agencer les bâtiments publics où 
auront lieu les diverses célébrations et expositions et de mettre en place une exposition historico-
européenne à Madrid; la troisième doit organiser le transport d’objets en provenance d’Amérique et 
superviser un Congrès des Américanistes à La Rábida ainsi que tous les actes officiels prévus dans 
la province de Huelva ; la dernière, finalement, doit coordonner toutes les actions menées dans le 
cadre du IVe Centenaire par des organismes non gouvernementaux.  

Le lancement de la revue officielle El Centenario est l'œuvre aussi de la Junta de 1891. Il 
s'agit, a priori, d'une publication à caractère non scientifique dont le but est de contribuer à la 
vulgarisation des connaissances et des recherches américanistes exposées dans le cadre des 
célébrations espagnoles. L'apparition de la revue, cependant, est critiquée dans la presse 
traditionnelle qui accuse le gouvernement de mettre en place une concurrence déloyale vis à vis des 
revues illustrées déjà existantes et qui auraient très bien pu se charger de la diffusion des 
manifestations programmées par les autorités.90 La publication de ce nouveau périodique 
subventionné par l'Etat se poursuit normalement en dépit des protestations et c'est à travers lui que 
les célébrations espagnoles sont annoncées officiellement dans tout le pays et à l'étranger. Ainsi en 
témoigne à Paris, par exemple, Alfred Morel-FATIO, dans un article de la Revue Critique d'Histoire 
et de Littérature :   

 

L'Espagne se prépare, comme on sait, à célébrer magnifiquement au mois d'octobre prochain le quatrième 
centenaire de la découverte de l'Amérique. Il y aura dans plusieurs villes des fêtes de tout genre, des 
congrès scientifiques et littéraires, des concours de prose et de poésie, des inaugurations de monuments et 
de statues, des excursions, des expositions, et que sais-je encore? Pour régler les détails multiples de ces 
fêtes et en rédiger le programme, le gouvernement espagnol a nommé un comité, où figurent, sans 
distinction de partis, toutes les notabilités politiques ou autres de l'Espagne et beaucoup de représentants 
des républiques américaines qui, en ces jours de fraternité et de liesse, peuvent bien être considérés 
comme Espagnols.  
La publication que nous annonçons ��  El Centenario �� , qui est une revue hebdomadaire, doit servir 
d'organe à ce comité avant, pendant et sans doute aussi quelque temps après la célébration du Centenaire, 
si l'enthousiasme se maintient. El Centenario insérera tous les décrets et règlements qui les concernent; il 

                                                 
89 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Antonio, op. cit., 1891. 
90 Salvador BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en España, Madrid, Consejo 
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donnera, en un mot, l'ordre et la marche. De plus, il publiera les articles d'érudition ou de vulgarisation de 
tous les écrivains espagnols, portugais et américains qui ont quelque chose de nouveau ou d'intéressant à 
dire sur les choses d'Amérique.  
Les discours assez éphémères, comme la plupart des discours, qu'on prononcera dans les congrès, les 
discussions plus ou moins savantes qui s'y engageront seront recueillis, résumés dans ce bulletin qui 
s'efforcera ainsi de conserver de cette grande commémoration tout ce qui mérite de ne pas mourir tout à 
fait. 
On ne peut que bien augurer de cette publication, quand on saura qu'elle est dirigée par Don Juan Valera, 
le célèbre romancier dont le talent si souple et l'instruction si variée se prêtent merveilleusement à cet 
emploi. L'article programme qu'il écrit dans le premier numéro d'El Centenario est un des meilleurs qui 
soient sortis de sa plume. Un ton modeste qui n'exclut pas dans le fond une légitime fierté, quelque chose 
de mélancolique et de grave sans rien cependant de décourageant, des considérations pleines de bon sens 
sur ce qu'il appartient à l'Espagne de faire à l'occasion de ce centenaire, tout cela donne à ces pages un 
charme très particulier.91 

 
I.3. Les conférences madrilènes 
 
Parmi les organismes non gouvernementaux engagés aux côtés de la Junta du Centenaire, le 

plus actif sans doute sera l’Ateneo de Madrid, qui programme entre février 1891 et mai 1892 un 
cycle de 55 conférences, réunies et publiées ensuite par l'historien Antonio Sánchez Moguel, dans 
un ouvrage intitulé Le Continent américain 92. Le programme officiel de l'Ateneo en 1891, prévoit 
d'organiser chronologiquement les conférences autour de cinq grands thèmes, faisant appels à divers 
spécialistes espagnols, portugais et latino-américains : le premier concerne les antécédents 
historiques de la découverte et de la conquête de l'Amérique, c'est à dire les idées médiévales sur le 
monde, le développement des sciences et des navigations ainsi que les intuitions européennes de 
l'existence d'autres continents93; le deuxième regroupe les dissertations destinées à donner une 
image géographique, linguistique, culturelle et sociale de l'Amérique au moment de la découverte94; 

                                                 

 

91 Alfred MOREL FATIO, Le Centenaire, Quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique, Revue critique 
d'histoire et de littérature publiée sous la direction de MM P Meyer Ch. Morel G, Paris, H Zotenberg, 1892, Année 
26, Semestre 1 - N.s. T. 33, p. 461-462. 
92 El Continente americano : Conferencias dadas en el Ateneo científico, literario y artístico de Madrid con motivo del 
Cuarto Centenario del descubrimiento de América..., Madrid , Sucesores de Rivadeneyra, 1894. 
93 Eduardo SAAVEDRA, Idea de los antiguos sobre tierras Atlánticas; OLIVEIRA MARTINS, Navegación y 
descubrimientos de los portugueses anteriores a la llegada de Colón; Manuel M. DEL VALLE, Idea de los antiguos 
sobre tierras atlánticas; Daniel LÓPEZ, España en 1492 -in El Continente americano..., op. cit., 1894 
94 Daniel CORTÁZAR, Gea Americana; Máximo LAGUNA, Flora Americana; Miguel COLMEIRO, Primeras 
noticias acerca de la vegetación americana suministradas por el Almirante Colón; Telesforo ARANZADI, Fauna 
Americana; Juan VILANOVA, Protohistoria Americana; Manuel ANTÓN, Antropología de los pueblos de América 
Anteriores al Descubrimiento; FERNÁNDEZ Y GONZÁLEZ, Los lenguajes hablados por los indígenas del Norte y 
Centro de América y los lenguajes hablados por los indígenas de la américa Meridional; RADA Y DELGADO, 
Cerámica Americana; PI Y MARGALL, América en la época del descubrimiento; Pedro ALEJANDRINO DEL 
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le troisième groupe de conférences est centré sur les thèmes colombiens et recueille en particulier 
les importantes polémiques de l'époque concernant Christophe Colomb95; la quatrième section du 
cycle est consacrée aux récits des découvertes et conquêtes espagnoles et portugaises en 
Amérique96; la dernière, enfin, touche des thèmes coloniaux et de civilisation, tels que le rôle de 
l'Eglise dans le Nouveau Monde, par exemple, ou l'Histoire des Etats-Unis d'Amérique97. 

 

 

 
 Parmi les conférenciers de l'Ateneo, on retrouve encore le président du gouvernement 

Antonio Cánovas del Castillo, les écrivains et intellectuels espagnols, Emilia Pardo Bazán, 
Francisco Pi y Margall, Víctor Balaguer, Luis Vidart ou Cesáreo Fernández Duro, les diplomates 
latino-américains Vicente Riva Palacio, José Zorrilla de San Martín et Pedro Alejandrino del Solar 
et l'historien portugais Oliveira Martins. Si l'ensemble de ces conférences présente une grande 
hétérogénéité tant sur le plan de la forme que des contenus, il n'en demeure pas moins que ces 
documents restent d'un grand intérêt aujourd'hui. Même si l'assistance est souvent faible lors des 
conférences, leur publication sous formes de feuillets indépendants d'abord, puis regroupés ensuite 
dans un ouvrage général, ainsi que les comptes-rendus et les analyses correspondantes dans la 
presse, entretiennent l'intérêt du public de l'époque pour les thèmes américanistes qu'elles 
développent.98 

SOLAR, El Perú de los Incas; Manuel PEDREGAL, Estado jurídico y social de los indios; Juan FACUNDO RIAÑO, 
Arte Monumental en América- in El Continente americano..., op. cit., 1894 
95 MARQUÉS DE HOYO, Colón y los Reyes Católicos; Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Amigos y enemigos de Colón 
et El primer viaje de Colón; Luis VIDART, Colón y la ingratitud de España et Colón y Bobadilla; Rafael MONTOJO, 
Las primeras tierras descubiertas; Víctor BALAGUER, Castilla y Aragón en el descubrimiento de América; Emilia 
PARDO BAZÁN, Colón y los franciscanos; PASO Y DELGADO, Los retratos de Colón; Manuel COLMEIRO, Los 
restos de Colón. - in El Continente americano..., op. cit., 1894. 
96 GÓMEZ DE ARTECHE, La conquista de México; Vicente RIVA PALACIO, Establecimiento y propagación del 
cristianismo en Nueva España; Juan ZORRILLA DE SAN MARTÍN, Descubrimiento y conquista del Río de la Plata; 
REYNA Y REYNA, Descubrimiento y conquista del Perú; Adolfo CARRASCO, Descubrimiento y conquista de Chile; 
PÉREZ DE GUZMÁN, Descubrimiento y empresa de los españoles en la Patagonia; BELTRÁN Y ROSZPIDE, 
Descubrimiento de la Oceanía por los españoles; NOVO Y COLSON, Magallanes y El Cano; TORRES CAMPOS, 
España en California y en el N.O. de América; Gonzalo REPARAZ, El Brasil. Descubrimiento, colonización e 
influencia en la península.- in El Continente americano..., op. cit., 1894. 
97 Manuel DÁNVILA, Significación que tuvieron en el gobierno de América la Casa de Contratación de Sevilla y el 
Consejo Superior de Indias; Gumersindo de AZCÁRATE, Los Estados Unidos; Rafael María de LABRA, Las Indias 
Occidentales; CARRACIDO, Los metalúrgicos españoles en América; Florencio JARDIEL, El venerable Palafox; 
Rafael SALILLAS, El pacificador del Perú; Antonio María FABIÉ, El R. P. Bartolomé de las Casas; MARQUÉS DE 
LEMA, La Iglesia en la América española; RUIZ MARTÍNEZ, Gobierno de Fray Nicolás de Ovando en la Española; 
AGUILERA Y GAMBOA, El Virreinato de Méjico; ALEJANDRO SAN MARTÍN, Influencia del descubrimiento del 
Nuevo Mundo en la ciencias médicas; Martín FERREIRO, Influencia del descubrimiento del Nuevo Mundo en las 
ciencias geográficas.- in El Continente americano..., op. cit., 1894. 
98 Tous ces documents sont disponibles depuis peu dans la Bibliothèque Numérique de l’Ateneo de Madrid qui offre 
ainsi un accès libre et illimité de son patrimoine (statuts et règlements, listes de membres, mémoires et conférences et 
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L'écrivain Juan Valera décrit, en 1891, l'ouvrage qui recueillera les publications des 

conférences, comme l'un des probables monuments littéraires du Centenaire. J'espère, ajoute-t-il, 
que les fêtes qui se préparent, pour célébrer dignement le quatrième centenaire de Colomb dans les 
limites de notre pauvreté actuelle, permettront de resserrer les liens intellectuels entre l'Espagne et 
l'Amérique.99 C'est ce que disent également la plupart des décrets, les textes officiels des 
convocations aux congrès, les publications scientifiques et les articles spécialisés de la presse 
quotidienne ou hebdomadaire qui accompagnent d'abord l'évolution des préparatifs puis le 
déroulement des manifestations tout au long de l'année 1892. 

 
 
I.4. Les cérémonies de Huelva 
 
 L’annonce par le gouvernement des Etats-Unis de la construction des répliques des 

trois caravelles de Christophe Colomb, incite finalement le gouvernement espagnol à relever un 
nouveau défi, en entreprenant ce projet en Espagne. Néanmoins seule la Santa María, pourra être 
terminée à temps pour les processions navales du mois d'août 1892; les deux autres caravelles, 
financées par les Etats-Unis seront achevées un peu plus tard à Barcelone. 

 La cérémonie annuelle célébrée par la Sociedad Colombiana de Huelva (créée en 
1880), destinée à commémorer le départ des caravelles de Christophe Colomb, devient en 1892, le 
premier acte officiel du IVe centenaire de la Découverte de l’Amérique. Arrivée le 31 juillet à Cadix, 
escortée par une flotte internationale, la réplique de la Santa María, se rend à Huelva où a lieu le 3 
août une grande démonstration navale, organisée avec 35 navires, dont 18 étrangers envoyés par 
l’Angleterre, l’Argentine, l’Autriche, la France, le Portugal, les Etats-Unis, l’Italie, le Mexique et les 
Pays–Bas. 

 Des illuminations, des régates, une demie corrida, une procession, une soirée 
littéraire, et un banquet; deux bals et trois messes […] voilà, en somme, les fêtes de Huelva qui se 
sont terminées hier, rapporte l'historien Antonio Sánchez Moguel, dans un article destiné a La 
Ilustración Española y Americana. Il suffit de savoir qu'aucune d'entre elles n'a eu un caractère 
extraordinaire ni singulier, que le banquet du gouvernement a été comme un banquet officiel de 
plus, qu'on y a porté plus ou moins de toasts que d'habitude, qu'il y avait plus ou moins le même 

 

catalogues des expositions) à la communauté des internautes : http://www.ateneodemadrid.com 
/biblioteca_digital/LibrosFolletos.htm 
99 Juan VALERA, Carta a Nueva York, 6 de octubre de 1891, in Correspondencia, Nuevas cartas Americanas, Obras 
Completas, Tomo III, Madrid, Aguilar, 1947, p. 423. 
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nombre de convives; et les autres festivités […] ont été du même ordre, dans les limites de ce que 
peut offrir une ville de 18.000 âmes.100 

 L'auteur regrette amèrement que les cérémonies n'aient pas eu lieu à Cadix ou à 
Séville où elles auraient pu avoir l'ampleur et la solennité exigée pour la commémoration officielle 
d'un tel événement historique. Il espère cependant que l'expérience de Huelva incitera les autorités à 
prendre des mesures plus conséquentes pour que les actes, les expositions et les congrès prévus à 
Madrid au mois d'octobre soient vraiment à la mesure de l'attente du public et des organisateurs du 
Quatrième Centenaire. 

 De nombreuses fêtes et manifestations se déroulent malgré tout dans la province de 
Huelva, tout au long de l’été et jusqu’à octobre, mois à partir duquel le programme officiel du IVe 
Centenaire se poursuit dans la capitale. Une délégation royale présidée par la Régente et le jeune 
Alphonse XIII se rend au préalable à Huelva, le 10 octobre, puis à La Rábida où elle clôt 
officiellement, le 12 octobre, le IXe Congrès des Américanistes (7-11 octobre 1892. ), présidé par 
Antonio Cánovas del Castillo. Le président du gouvernement y a ouvert la première session, 
quelques jours plus tôt, en prononçant un mémorable discours digne de son grand talent oratoire, 
selon le géographe français Ludovic Drapeyron, témoin de l’événement, qui décrit comment il 
[nous] retrace la carrière de Christophe Colomb, ses longues épreuves, son arrivée à La Rábida en 
1486, au pied de cette croix, placée à quelques mètres de la porte d'entrée, où il envoya frapper son 
jeune fils Diego. Il insiste sur le contraste de tant de misère et de tant de gloire, de tant de services 
et de tant de persécutions!  

 Les actes organisés autour du monastère de La Rábida se veulent particulièrement 
graves et mystiques. On dit que le pape Léon XIII est présent en esprit à cette cérémonie sans 
pareille (12 octobre 1892) et qu'à ce moment même on célèbre à Rome et dans toute la catholicité 
des messes solennelles en l’honneur de Colomb. 101 

 
I.5. Les congrès du Centenaire 
 
D’autres congrès ont lieu par la suite à Madrid : le Congrès Littéraire Hispano-Américain 

102 (31 octobre-10 novembre) qui est conçu comme un prélude à la constitution d'une grande 
confédération linguistique et littéraire de part et d'autre de l'Atlantique; le Congrès Pédagogique 

                                                 
100 Antonio SÁNCHEZ MOGUEL, Las fiestas de Huelva, II, La Ilustración Española y Americana, n°XXX, Madrid, 
15 août 1892, p. 83. 
101 Ludovic DRAPEYRON, La commémoration de Christophe Colomb en Italie et en Espagne, Institut Géographique 
de Paris, Paris Ch. Delagrave, 1893, p. 20-21 
102 Congreso Literario Hispano-Americano, Asociación de Escritores y Artistas Españoles, Edition originale, Madrid 
1892.- Edition fac-similé, Madrid, Instituto Cervantes, 1992. 
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Hispano-Portugais-Américain103 (13-27 octobre), sans aucun doute le plus fréquenté avec 2475 
participants, et qui a pour but de réunir Espagnols et Hispano-américains autour de préoccupations 
et de projets concernant l'enseignement primaire et secondaire, l'enseignement technique, 
l'organisation universitaire et l'éducation des femmes; le Congrès Géographique Hispano-
Portugais-Américain104 (17 octobre- 4 novembre), dont les principales missions sont de résoudre les 
problèmes concernant les traités de commerce, de propriété intellectuelle, d’extradition et d’affirmer 
la volonté de rapprochement entre l’Espagne et les républiques de l’Amérique hispanique; le 
Congrès Juridique Ibéro-Américain105 (24 octobre-10 novembre), concernant les problèmes 
d’arbitrage international et les moyens de rendre plus efficaces sur le plan international les 
obligations, la législation commune sur la propriété intellectuelle, les abordages et les secours en 
haute-mer; le Congrès Mercantile Hispano-Portugais-Américain106 (7-19 novembre), qui prône le 
développement des liens commerciaux entre l’Espagne, le Portugal et les Etats ibéro-américains, par 
l'ouverture de lignes de transport régulières, l'établissement de tarifs maritimes et ferroviaires 
spéciaux, l’accès des républiques américaines au marché européen, et la création d'une union 
monétaire et postale et le Congrès Militaire Hispano-Portugais-Américain (31 octobre- 13 
novembre) qui entend célébrer les liens historiques entre la péninsule et ses anciennes colonies tout 
en développant des discussions destinées à harmoniser les lois et usages de guerre entre tous les 
pays ibéro-américains. Un Congrès Catholique107 est également organisé à Séville pour célébrer 
l’œuvre colonisatrice de l’Eglise et de l’Espagne après la découverte de l’Amérique Latine et un 
Congrès Spiritiste108 prétend même faire communiquer directement son public avec l’esprit de 
Christophe Colomb. Finalement un polémique Congrès des Libres penseurs (12-19 octobre)109, 
réuni aussi dans la capitale autour de thèmes tels que l'influence de la découverte de l'Amérique 
dans l'émancipation de la pensée, sera finalement censuré par les autorités espagnoles. 
L’intellectuel et pamphlétaire Leopoldo Alas Clarín s’insurge pour sa part de la prétention de ceux 
qui, à l’occasion d’un tel congrès, voudraient s’arroger le monopole de la libre pensée :  

                                                 
103 Congreso Pedagógico Hispano-Americano-Portugués, Librería de la Viuda de Hernando y Compañía, Madrid, 
1893. 
104 Congreso geográfico hispano-portugués-americano, reunido en Madrid en... 1892, Actas, Imp. del Memorial de 
Ingenieros, Madrid, 1893. 
105 Congreso jurídico Ibero-Americano, Viuda de M. Minuesa de los Ríos, Madrid 1892 
106 Congreso Mercantil Hispano-Americano-Portugués : celebrado en Madrid en Noviembre de 1892, Madrid, Tip. de 
Tomás Minuesa, 1893. 
107 León CARBONERO Y SOL, Crónica del tercer congreso católico, nacional español celebrado en Sevilla en 
1892, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
108 Congreso Espiritista iberoamericano e internacional celebrado en Madrid en 1892, Imprenta de Dionisio de los 
Ríos, Madrid, 1893. 
109 Salvador BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en España, Madrid, Consejo 
Superior de Investigaciones Científicas, 1987, p. 93. 
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 Ces messieurs libres penseurs qui vont se réunir comprendront qu’ils ne sont pas les seuls à penser sans 
obéir à un dogme imposé […] Si le congrès des Libres penseurs a un caractère d’hostilité à l’Eglise 
catholique, déterminé et ferme, alors cela devient autre chose ; alors il s’agit d’une secte comme une autre, 
d’un parti, d'une faction, d’une chose réelle et de fins positives. Mais dans ce cas … je ne crois pas qu’il 
soit opportun, en accord avec cet objectif, de profiter du Centenaire de Colomb, qui était un fervent 
catholique, un illuminé qui voulait le Nouveau Monde pour racheter le sépulcre du Christ. Je préviens 
certains libres penseurs de bas étage, que s’ils me tiennent pour réactionnaire après avoir lu ce qui 
précède, je leur en serai très reconnaissant. 110 

 

Toujours polémiste et acerbe, Clarín s’en prend systématiquement en 1892 à tout ce qui 
selon lui en Espagne va contribuer à graver la mémoire de notre honte à un moment historique si 
important et les congrès et congressistes sont rarement épargnés pas ses diatribes. 

A la mode des expositions, a succédé il y a peu de temps, remarque Juan Valera, celle des 
centenaires, sorte d'apothéoses mondaines et populaires, culte et adoration des héros.111 Les 
congrès sont aussi devenus une mode en 1892. L'Espagne dans ce domaine n'échappe pas à cet 
engouement européen voire mondial qui accompagne le développement des sociétés bourgeoises et 
industrielles dans la deuxième moitié du XIXe siècle. Christophe Prochasson, note la croissance 
exponentielle que connaissent les congrès en Europe entre 1880 et 1913. Pour la seule ville de Paris 
il en dénombre 587, 210 pour Londres, 240 pour Bruxelles. Il n'est donc pas étonnant, selon lui, que 
l'un des premiers films du cinématographe Lumière, en 1895, ait eu pour titre justement « Arrivée 
des congressistes à Neuville-sur-Saône ». Les congrès sont des lieux de rencontres où se jouent les 
influences et où se diffusent les idées modernes. Ils sont également, pour Prochasson, des lieux de 
légitimation et de pouvoir dont le rôle épistémologique et idéologique est très important.112 Pour 
Salvador Bernabeu Albert, les congrès espagnols de 1892, constituent aussi un catalogue des 
préoccupations des collectivités les plus importantes du pays : celles des juristes, des commerçants, 
des écrivains, des hommes politiques, où se mélangent les intérêts de classe, la discussion des 
problèmes et le désir de récupérer le temps perdu113. Ils manifestent le rôle et l’importance 
croissante de cette bourgeoise professionnelle (enseignants, universitaires, médecins, avocats, 
notaires, ingénieurs) qui constitue, selon José Carlos Mainer, le fer de lance idéologique des 
nouveaux courants philosophiques et culturels (le krausisme, le positivisme, le régénérationnisme) 
qui se développent dans les dernières décennies du XIXe siècle114 et sur lesquels nous nous 
pencherons plus en avant car ils sont essentiels pour interpréter l’attitude des intellectuels à l’égard 
des célébrations du IVe Centenaire. 

 

                                                 
110 Leopoldo Alas CLARÍN, Palique, Madrid, Librería de Victoriano Suárez, 1893, p. 175. 
111 Juan VALERA, Introducción, El Centenario in Obras Completas, Vol. III Madrid, Aguilar, 1947, p. 999. 
112 Christophe PROCHASSON, Les années électriques 1880-1910, Paris, Editions la découverte, 1991, p 223-224. 
113 Salvador BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit., p. 76. 
114 José Carlos MAINER, Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo (1892-1923), in Ideología y Sociedad 
en la España Contemporánea. Por un análisis del Franquismo, Madrid, Edicusa, 1977, p. 152-153. 
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I.6. Les expositions historiques et artistiques 
 
 Selon le chroniqueur José Fernández Bremón de La Ilustración Española y 

Americana, le public espagnol s'intéresse seulement aux fêtes, c'est à dire aux réjouissances, alors 
que les organisateurs du IVe Centenaire préfèrent investir les financements disponibles dans des 
opérations plus rentables sur le plan scientifique et pédagogique : d'où une profusion de congrès, 
discours, conférences, concours littéraires et musicaux.115 

Les expositions n'échappent pas à cette règle. C'est à Madrid qu'ont lieu les principales 
exhibitions d’objets anciens et d’œuvres d’art constituant le patrimoine culturel des peuples 
impliqués dans la découverte et dans la colonisation de l’Amérique. L’Exposition Historique 
Américaine116, la plus importante de toutes, reçoit, outre les collections de onze nations américaines 
(Etats-Unis, Mexique, Nicaragua, Guatemala, Costa Rica, Colombie, Equateur, Pérou, Bolivie, 
Argentine, Uruguay), celles de cinq pays européens (Portugal, Allemagne, Danemark, Suède et 
Espagne) ainsi que d'importantes collections privées. 

 Son objectif officiel est d'exposer toutes sortes d'objets américains qui permettent de 
connaître l'état dans lequel se trouvaient les peuples de l'Amérique à l'époque de la découverte de ce 
continent et au cours des principales conquêtes européennes jusqu'à la moitié du XVIe siècle, mais 
aussi de réunir, en particulier, tous les objets qui puissent contribuer à donner une idée de l'origine et 
du progrès de la population américaine, dans tous ses aspects, ethnographique, archéologique, 
industriel et artistique.117  

 Selon les organisateurs, l'Exposition sera comme un grand livre d'enseignement à 
travers lequel le visiteur pourra parcourir l'histoire de l'Amérique écrite par ses monuments et par les 
activités des hommes qui l'ont peuplée, depuis les temps primitifs et pratiquement jusqu'à l'époque 
contemporaine; elle constituera un grand événement qui, tout en réveillant l'attention de l'ancien 
monde vers ces contrées lointaines, réunira toutes les civilisations des différentes époques et des 
différents hémisphères, dans une immense synthèse de la civilisation humaine.118 

 C'est sans doute la première fois, qu'un tel rassemblement d'objets précolombiens a 
lieu effectivement en Espagne, le tout constituant selon la Société des américanistes de Paris, une 

                                                 
115 José Fernández BREMÓN, Crónica General, La Ilustración Española y Americana, Año XXXVI, N° XL, 30 de 
octubre de 1892, Madrid, Abelardo de Carlos 1892, p. 286. 
116 Catálogo general de la Exposición Histórico-Americana de Madrid, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1893. 
117 Revista España y Portugal, Crónica del IV Centenario del Descubrimiento de América, Exposición Histórico-
Americana de Madrid, Disposiciones Generales, Madrid, 8 de agosto de 1891. 
118 Reglamento general de la Exposición Histórico-Americana de Madrid in El Centenario, Tomo II, Madrid Tipografía 
del Progreso Editorial, 1892, p. 140. 
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exposition fort remarquable et dans laquelle toutes les républiques américaines se trouvent 
représentées par de véritables musées d'archéologie et d'ethnographie.119 

  Le catalogue de l'exposition, publié en 1893, offre une description détaillée des objets 
exposés par les différentes collections nationales ainsi qu'un inventaire précieux des commissaires et 
autres délégués européens et américains présents à Madrid pendant les célébrations. Il représente 
aussi, par conséquent, une source d'informations très intéressante pour l'étude de la participation 
étrangère et surtout latino-américaine aux cérémonies espagnoles de 1892. 

 

La deuxième exposition historique madrilène, l'Exposition Historique Européenne120 est en 
réalité une exposition rétrospective péninsulaire, c'est à dire une contrepartie de l'exposition 
américaniste, destinée à montrer les objets archéologiques et ethnographiques conçus en Espagne et 
au Portugal depuis les temps les plus reculés et jusqu'à la découverte de l'Amérique. Parmi les 
délégués scientifiques étrangers présents dans la capitale espagnole, le marquis de Fayolle, envoyé 
de Paris par la Société française pour la conservation et la description des monuments historiques, 
constate que si cette exposition est la seconde tentative de ce type réalisée en Espagne pour réunir en 
un même lieu des objets d'art ancien disséminés dans toute la péninsule ibérique (la première ayant 
eu lieu à Barcelone en 1888), c'est aussi la plus importante d'entre elles, une entreprise dont la 
richesse et les lacunes montrent, selon lui, à la fois la nécessité et la difficulté de mener à terme une 
telle initiative :  

 

 Quand on sait combien l'art espagnol est difficile à pénétrer à cause des conditions particulières où s'est 
trouvé ce pays jusqu'à la fin de la domination des Maures, dont le style persista longtemps après leur 
expulsion, et plus tard, par suite des influences flamandes, italiennes et allemandes, au milieu desquelles il 
se débattait sans personnalité, il est évident que c'est presque uniquement dans une de ces trop rares 
occasions que l'on trouve rassembléé une grande variété d'objets d'une commune origine, que l'on peut 
espérer suivre à travers tant d'éléments divers la filiation de l'art, distinguer les imitations des modèles, 
discerner les goûts particuliers à chaque province et reconnaître les aspirations, les procédés et le style 
général qui ont définitivement constitué l'école espagnole.121  

 

Cette exposition historique, centrée sur l'Espagne, dans un centenaire consacré à la 
découverte de l'Amérique, met en évidence, encore une fois, l'une des priorités des autorités 
espagnoles en 1892 : la revendication de l'œuvre historique nationale. Elle justifie aux côtés des 
autres cérémonies et expressions du même type, l'appréciation de certains historiens contemporains 
tels que Aimer García Granados qui ne voit finalement dans les célébrations péninsulaires du 

                                                 
119 Jules Théodore Ernest HAMY, , Exposición Histórico-Americana de Madrid., Catálogo de la Sección de 
México, Journal de la Société des Américanistes, 1895-1896. 1. T. 1, p. 208. 
120 Exposición Histórica-Europea, Bosquejo de la Exposición Histórico Europea en el día de su apertura, Madrid, R. 
Velasco imp., 1892. 
121 Marquis de FAYOLLE, - L'exposition rétrospective de Madrid, Bulletin monumental publié sous les auspices de la 
Société française pour la conservation et la description des monuments historiques et dirigé par M. de Caumont, 1893. 
1. Sér. 6. T. 8 - Vol. 58, p. 194. 
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IVe Centenaire qu'une grande fête à la gloire de l'Espagne.122 L’exposition est conçue finalement, 
comme en témoigne le journaliste Manuel Pérez Villamil dans la revue España y América, comme 
une sorte de cathédrale gothique, destinée à élever les esprits en suscitant l’admiration du public : 

 

Après avoir parcouru les amples salons de l'exposition, après avoir posé un regard ébloui sur la 
merveilleuse collection d'œuvres artistiques qu'on y a accumulées en peu de temps; après avoir admiré 
avec une profonde vénération les reliques de nos grandeurs perdues, on ressent, outre la nostalgie du 
passé, plus un désir de se taire et de méditer, en se laissant transporter vers les siècles d'où ont surgi ces 
joyaux, fruits de l'impulsion spontanée d'une culture universelle et féconde, que de prendre la plume pour 
transcrire sur le papier les impressions reçues et moins encore pour relater en vulgaire prose, les noms et 
les dates qui symbolisent tant de gloires et qui occupent un lieu si honorable dans l'histoire de la patrie.123 

 

La troisième grande exposition de la capitale, l'Exposition des Beaux-Arts124 est une 
manifestation qui a lieu normalement chaque année. En 1892, cependant, on décide de lui donner 
une amplitude internationale et de la faire coïncider à l'automne avec les célébrations du 
IVe Centenaire. Sur près de 1300 tableaux exposés, environ 200 œuvres sont donc présentées par 
l'Angleterre, l'Autriche, la Bavière, la Belgique, le Brésil, Les Etats-Unis, la France, le Portugal, la 
Russie et la Suède. A en croire les commentaires sévères du critique de La Ilustración Española y 
Americana, les résultats cependant sont bien médiocres, en raison surtout de l'indulgence excessive 
du jury d'admission des œuvres :  

 

En effet, on peut y observer un lamentable mélange, dans lequel les mauvais tableaux sont prépondérants, 
ce qui porte un préjudice notoire aux bons tableaux, de la même manière que les mauvaises herbes 
corrompent un bouquet de roses, de gardénias et de camélias. 125 

  

 Une autre exposition importante se déroule à Badajoz en 1892, La Exposición 
Regional de Extremadura, le projet de plus grande envergure mené à l’époque dans cette région, 
selon Juan Sánchez González :  

 

 Il s'agissait de la première tentative de réunir tous les producteurs et artistes d'Estrémadure, afin de 
démontrer toutes les potentialités qui existaient dans la région.[…] L'exposition prétendait faire le lien 
entre le passé et le présent et surtout le futur […] et rendre un hommage mérité aux découvreurs et 
conquérants d'Estrémadure. Ces personnes partirent en Amérique pour diverses raisons, mais une fois là-
bas elles ne se consacrèrent pas à coloniser mais à civiliser, une circonstance qui les honore et les 
distingue.126   

  

                                                 

Aimer GRANADOS GARCIA, Los debates sobre España : El Hispanoamericanismo en México a finales del siglo XIX, 
El Colegio de México, Centro de Estudios Históricos, México D.F., 2002 (sous presse), p. 44. 
123 M. PÉREZ VILLAMIL, Exposición Histórico-europea, España y América, 6 novembre 1892, Madrid, Manuel 
Minuesa de los Ríos, 1892. 
124 Catálogo de la Exposición Internacional de Bellas Artes 1892, Madrid, R. Álvarez, 1892. 
125 Pedro de MADRAZO, Exposición Internacional de Bellas Artes de 1892, Artículo Primero, La Ilustración Española 
y Americana, Madrid, N° XLII, 15 de noviembre de 1892, Madrid, Abelardo de Carlos, 1892, p. 330-331. 
126 Juan SÁNCHEZ GONZÁLEZ, El IV Centenario del Descubrimiento de América en Extremadura y La Exposición 
Regional, Editora Regional de Extremadura, Mérida, 1991, p. 15 et 227. 
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 L'exposition de Badajoz, est donc en quelque sorte une version régionale de 
l'Exposition Historique Européenne de Madrid, destinée à vanter, à travers son art et son industrie, 
la gloire d'une région qui a donné à l'Espagne quelques-uns de ses plus célèbres conquistadors. 

 
I.7. Commémorations dans les autres villes 
 
D’autres commémorations sont également organisées à Barcelone (Conférences à l’Ateneo, 

cérémonies, concerts, illuminations, défilé), à Valladolid (inauguration d'un monument mortuaire en 
hommage à Christophe Colomb, à Salamanque (tournois et commissions internationales 
d'enseignants et d'élèves), à Valence (fêtes autour de la Cathédrale), à Grenade (statue de la Reine 
Catholique et de Colomb), à Las Palmas (inauguration d'un monument), à Cuba (défilés de carrosses 
allégoriques représentant les arts et les métiers, cortèges civiques représentant l'armée, les pompiers, 
l'industrie et le commerce, inauguration d'un monument à La Havane) et aux Philippines (fêtes 
religieuses, navales et militaires à Manille). 

Olga Abad Castillo observe, cependant, que les autorités espagnoles, en dehors de Huelva, 
privilégient systématiquement la capitale pour les festivités officielles de 1892. Le cortège royal qui 
se déplace à l'automne en Andalousie, par exemple, prend à peine le temps de s'arrêter quelques 
instants à Cadix, Jerez de la Frontera, Puerto de Santa María et San Fernando; malgré tous les 
préparatifs locaux le passage de la délégation à Málaga et Grenade est suspendu; à Córdoba le train 
officiel traverse la gare en pleine nuit devant une foule déçue.127 Localement, les célébrations 
commémoratives ont malgré tout des effets notoires sur les villes et les populations concernées. 
Elles affichent l'importance du passé historique de certaines régions qui souffrent parfois d'un 
isolement politique et d'un retard économique inquiétants. C'est le cas de l'Estrémadure, par exemple 
:  

 

une région marquée par une apathie et une démobilisation séculaires, qui décidait vers le début de l'année 
1891, de démontrer à ses habitants et à ceux des autres régions espagnoles qu'elle était capable de rendre 
un hommage mérité à Christophe Colomb et aux conquistadors d'Estrémadure, et d'organiser en leur 
honneur, une Exposition Régionale qui jetterait les bases d'une future régénération de la région.128 

 

Salvador Bernabeu Albert évoque finalement une longue et monotone série d'actes réalisés 
dans tout le pays pour commémorer la découverte de l'Amérique.129 En réalité il conviendrait plutôt 
de replacer l'année du IVe Centenaire dans cette période plus large que l'historien José María Jover 
Zamora décrit comme celle de la redécouverte de l'Espagne plurielle.130 La fin du XIXe siècle voit 

                                                 
127 Olga ABAD DEL CASTILLO, El IV Centenario del Descubrimiento de América a través de la prensa sevillana, 
Universidad de Sevilla,1989. 
128 Juan, SÁNCHEZ GONZÁLEZ, op. cit., 1991, p. 13. 
129 Salvador BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit. p. 71. 
130 José María JOVER ZAMORA, La época de la Restauración. Panorama político-social, 1875-1902 in, Manuel 
Historia de España dirigida por Tuñón de Larra, op. cit., 1981, p. 374. 
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poindre dans le pays une véritable renaissance des particularismes culturels et institutionnels 
régionaux. Les célébrations du passé héroïque de l’Espagne ou des Espagnes des XVe et XVIe 
siècles contribuent, dans une certaine mesure, à l'exaltation de ces particularismes. 

On peut évoquer, en particulier, dans ce domaine, le cycle de conférences sur la culture 
espagnole et catalane au XVe siècle, organisé par l'Ateneo de Barcelone, et dont la publication131 
constitue aujourd'hui un document de travail instructif qui nous éclaire, en particulier, sur 
l’existence de points de vues historiques divergents par rapport à la position officielle de l'Espagne 
sur la découverte, la conquête et la colonisation de l'Amérique par les Espagnols.132  

 
I.8. L’accueil du public 
 
 Le premier ministre, Antonio Cánovas del Castillo, qui inaugure la plupart des 

grandes cérémonies de 1892, ouvre également les réjouissances à Madrid en accueillant des 
personnalités espagnoles et étrangères dans le cadre de somptueuses réceptions privées. Le Palais de 
Cánovas, raconte la déléguée colombienne Soledad Acosta de Samper, est une véritable résidence 
princière entourée de jardins et disposant en son centre d’une serre remplie de plantes tropicales, 
arrosée par des sources cristallines et ornée de statues de marbres, réalisées par de célèbres 
artistes. On y rencontre toute une ribambelle de femmes et d’hommes élégants qui arborent des 
décorations et des médailles ou de brillantes parures de pierres précieuses.133 

L'organisation des fêtes populaires dans la capitale espagnole souffre, quant à elle, de 
nombreux problèmes administratifs et d'importantes coupes budgétaires tant municipales que 
ministérielles qui provoquent l'irritation d'une certaine partie de la population. Le Centenaire bat son 
plein, commente le chroniqueur de España y América en octobre 1892, avec des fêtes à crédits mal 
payés, quoi qu'il serait encore mieux de dire que nous vivons dans une confusion perpétuelle, car à 
part les congrès […] le reste a été, et ressemble encore, à une foire générale sans aucune raison ni 
aucune mesure.134 

Très loin de l'Espagne officielle, celle des ministres, des Académies et des sociétés plus ou 
moins savantes135 le peuple en réalité ne semble pas se reconnaître dans l'histoire qui est 
commémorée. Les festivités n’obtiennent pas véritablement d’écho populaire. Même si l’image et le 
nom de Christophe Colomb deviennent de véritables produits commerciaux, et que l’on voit 

                                                 
131 Conferencias leídas en el Ateneo Barcelonés sobre el estado de la cultura española y particularmente de la catalana 
en el siglo XV, Imp. de Henrich y Cia en Comandita, Barcelona, 1893. 
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commémorations de 1892. 
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p.232. 
134 España y América, Crónica de J.G.M., 23 octobre 1892, Madrid, Manuel Minuesa de los Ríos, 1892. 
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apparaître, un peu partout dans le pays, des enseignes de magasins ou d'établissements divers 
portant le nom du célèbre navigateur, des allumettes, des boites de cirage, des bouteilles de vin ou 
de liqueur, toutes sortes de marchandises rebaptisées pour l'occasion sous le patronyme Colomb, le 
grand public en général boude les célébrations.  

José Fernández Bremón explique dans la Ilustración Española y Americana que le peuple 
espagnol divise les festivités du IVe Centenaire en deux catégories : celles qui lui paraissent 
ennuyeuses et celles qui sont divertissantes. Les premières sont les préférées des organisateurs, les 
secondes manquent très souvent d'organisation sérieuse et de budgets conséquents ou bien alors 
elles sont réservées à quelques rares privilégiés. C'est le cas des divers banquets officiels, comme 
celui de Badajoz qui alimente une grande polémique dans la presse locale en août 1892, laquelle 
dénonce une manifestation qui est une insulte aux classes les plus pauvres, qui boit la sueur du 
peuple ruiné après avoir été organisée avec les larmes des contribuables opprimés. 136  

L'assistance aux congrès et conférences de 1892 est également très faible en réalité, les 
expositions sont peu fréquentées et la presse spécialisée attire un public très limité. La revue España 
y América, par exemple, ne pourra résister au delà de l'année commémorative. Le lancement de la 
revue officielle El Centenario se traduit, quant à lui, par un véritable échec économique. Fernández 
Bremón reconnaît dans l'absence de participation populaire, la principale faille des célébrations du 
IVe Centenaire :  

 

Les festivités du Centenaire pourront être taxées de pauvres, et elles le sont en réalité, parce qu'on y a 
oublié l'élément populaire qui devait le plus les animer, et qu'on les a organisées uniquement avec 
l'élément officiel. 137 

 

Vains sont les efforts des gouvernements s'ils sont seuls, reconnaît à son tour le président 
Antonio Cánovas del Castillo, lors de l'ouverture du Congrès Littéraire Hispano-américain, le 1er 
novembre 1892, vaine sera l'action particulière de l'Etat pour mettre en pratique des entreprises 
d'une telle magnitude et qui concernent tout un chacun, pareillement, si chacun d'entre nous, à la 
mesure de ses forces, ne contribue pas et ne joue pas son rôle, en remplissant de la sorte son devoir 
noble et volontaire.138 

 
I.9. Les célébrations concurrentes en Italie et aux Etats-Unis 
 
Pendant ce temps à Gênes et à New York d'autres commémorations sont organisées à 

l'occasion du quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique. En Italie, l'exposition italo-

                                                 
136 Juan SÁNCHEZ GONZÁLEZ, 1991, op. cit., p. 115. 
137 José Fernández BREMÓN, Crónica General, La Ilustración Española y Americana, Año XXXVI, 30 de octubre de 
1892, Madrid, Abelardo de Carlos 1892. 
138 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Sesión Inaugural del día 1 de noviembre, Congreso Literario Hispano-
Americano - Asociación de Escritores y Artistas Españoles - Edition originale, Madrid 1892 - Edition fac-
similé, Madrid, 1992 - Instituto Cervantes, p. 33. 
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américaine, présidée par le roi attire de nombreuses personnalités étrangères. Si l'objectif des 
cérémonies, ici, est de rendre hommage au plus célèbre des marins génois de l'histoire de l'humanité, 
il s'agit aussi, selon le vice-président de l'exposition, Enrico Cravero, de favoriser au maximum le 
commerce entre l'Italie et les deux Amériques afin d'augmenter de la sorte les relations amicales et 
économiques entre leurs peuples.139  

Le 6 octobre 1892, un opéra intitulé Cristoforo Colombo est représenté au théâtre Carlo 
Felice de Gênes. C'est le résultat d'une commande municipale à Alberto Franchetti (1860-1942), 
dont le nom a été proposé aux autorités par Giuseppe Verdi lui-même. Cette œuvre est une 
reconstitution romancée de la vie du navigateur depuis ses premiers projets d'exploration, jusqu'à 
son départ favorisé par la reine Isabelle et la découverte du Nouveau Monde. L'épilogue montre 
Christophe Colomb à la fin de sa vie, brisé par les calomnies mais espérant encore convaincre la 
reine de son innocence. Après la mort de celle-ci, le héros se met à délirer, parle de la mer et évoque 
avant de mourir à son tour sa ville natale, ses aventures et les persécutions dont il a été l'objet.  

Cette évocation moderne du personnage semble bien éloignée de la vision espagnole qui, 
d'après Ludovic Drapeyron, s'attache encore davantage à l'image d'un Christophe Colomb imbu 
exclusivement d'idées religieuses et mystiques.140 Dans un article de la revue El Centenario, 
Adelardo Ortiz de Pinedo remarque que la ville de Gênes a choisi le 10 juillet, jour de Saint-
Christophe, pour ses célébrations, car elle entend glorifier davantage le fils de la ville que le 
découvreur. Il décrit par ailleurs l’Exposition Italo-Américaine comme une exposition exclusivement 
nationale où tout est circonscrit à la vie italienne :  

 

Les avancées et les progrès des machines hydrauliques dans ce pays sont admirablement représentées, de 
même que les sections consacrées à l'influence commerciale directe que l'Italie exerce sur l'Amérique 
latine, et dont l'émigration vers ces républiques représente 30% de l'émigration totale. Les diverses 
branches des Beaux-Arts que l'Italie entretient par une inspiration si brillante occupent dans l'exposition 
américaine des exhibitions qui ébahissent et émerveillent [le public].141  

 

L'Italie offre également aux historiens, en 1892, l'importante Raccolta Colombina142, une 
extraordinaire édition, en 14 volumes, de documents historiques originaux, relatifs à la vie de 
Christophe Colomb, au développement des sciences et des navigations au XVe et XVIe siècles et à la 
découverte de l'Amérique. Ce sera le point de départ de nombreuses études historiques en Europe et 
en Amérique latine. Elle constituera, par exemple, l'une des plus importantes sources explorées par 
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l'historien mexicain Edmundo O'Gorman dans les années 1940-1950 pour l'élaboration de sa 
recherche autour de l'idée de l'Invention de l'Amérique.143  

D'autres manifestations génoises sont encore recensées dans la revue espagnole El 
Centenario : un défilé historique, des banquets municipaux, des régates, des illuminations, une 
cérémonie navale, des fêtes populaires et trois congrès : un congrès botanique international, un 
grand congrès géographique réunissant 800 participants et un congrès pédagogique. 

 
Aux Etats-Unis, les plus importantes célébrations de la découverte de l’Amérique préparées 

dans le pays, avant l'Exposition Universelle de Chicago, ont lieu à New York en 1892 : 
 

Il y a une ville cependant qui mérite une attention spéciale, moins par la splendeur qu'ont revêtues ses 
fêtes pour le Centenaire, que par sa haute position ethnographique, par le sens du jubilé colombien et par 
la débauche de ses millions (de dollars) et par ses millions de spectateurs. Cette ville est New York, la 
métropole monétaire du Nouveau Monde, la capitale morale de l'Amérique. Pour le déploiement de 
pompes publiques urbaines, navales et militaires elle est dotée d'un cadre qui a l'amplitude de Londres, 
sans ces maudits fogs qui, tels des rideaux de scène de cyclopes, retombent depuis le ciel en attristant, 
salissant et crottant tout ce qu'il y a en bas et en gâchant presque toutes les fêtes britanniques. New York a 
des ciels resplendissants et des animations parisiennes, tout en ayant sur Paris l'avantage de son port 
grandiose qui, pour les parades maritimes, lui ouvre l'infinitude verte de l'océan; elle a des millions 
d'habitants et des milliards de dollars, et des centaines de millionnaires, des Merlins alchimistes qui ont 
trouvé la pierre philosophale dans la banque et la baguette magique pour faire des miracles yankees et 
demander à l'or et obtenir de l'or tout ce que rêve, le désir, l'art et la poésie.144 

 

La présentation des fêtes new-yorkaises par José Alcalá Galiano dans la revue El Centenario 
montre bien ce mélange de fascination, d'inquiétude et peut-être parfois de rancœur que commence 
déjà à inspirer la nouvelle puissance américaine. L'écrivain rapporte néanmoins la ferveur populaire 
suscitée par les célébrations centenaires :  

 

 Il faut reconnaître que le souvenir de Colomb a transformé la population, insufflant la chaleur de 
l'enthousiasme et l'ivresse de l'histoire au peuple new-yorkais, qui, abandonnant sur-le-champ la somme 
qu'il n'avait pas fini de compter ou le problème de calcul scientifique qu'il n'avait pas encore déchiffré, 
referma le Ledger, le livre Majeur, le Safe, l'arche, et l'Office, et se précipita dans la rue. Et tous, réunis 
par un sentiment commun, grand et poétique, commerçants, courtiers, juifs et chrétiens, Shylocks et 
Antonios, s'embrassèrent, s'associèrent, déposèrent sur un fond commun le pourcentage du jour et se 
lancèrent sur la voie publique les applaudissements aux mains, les hourras sur les lèvres et peut-être le 
toast et le discours au milieu des banquets (et non le discours bancaire) suspendus à la mémoire, pour 
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qu'ensuite tout paraisse improvisé; et tous se disposèrent à être à la fois acteurs et spectateurs des fêtes 
nombreuses, et se fondirent, comme des métaux soudés par le feu, dans cette énorme unité qu'on appelle 
multitude, et ils entonnèrent le majestueux chœur colombien de l'apothéose.145 

 

Dans son compte-rendu des principales manifestations de 1892, organisées aussi par les 
populations italiennes et hispaniques de New-York, Alcalá Galiano évoque le déroulement de la 
Semaine Colombienne, une semaine de pompes et de processions qui accueille plus d'un demi 
million de personnes venues d'autres états du pays ou de l'étranger. Il décrit une grande cérémonie 
de Te Deum dans la cathédrale catholique et fait allusion aux nombreux sermons prononcés dans les 
églises protestantes qui attribuent, elles aussi, à Christophe Colomb, une mission providentielle. Les 
illuminations et les feux d'artifices émerveillent des millions de personnes; plus de 25.000 enfants 
composent une procession d'écoliers et de lycéens; un défilé militaire impressionnant, composé de 
60.000 hommes, traverse les rues de la ville; une grande parade historique nocturne est organisée à 
Broadway et sur la Cinquième Avenue en présence de millions de spectateurs. Une colossale revue 
navale internationale se produit aussi quelques mois plus tard dans le port. Toutes ces activités 
confirment le dynamisme de ce grand pays et l’incontestable succès des célébrations auprès du 
public: 

 

Au cours de cette semaine colombienne, l'Oncle Sam a rempli son devoir et payé son tribut ; il a montré 
qu'il possède Army and Navy, et qu'il a, comme le dit sa presse, marched, sailed, said prayers and chanted 
praises; il a prononcé des discours, il a offert des banquets, il a érigé des monuments de pierre, de carton 
et de percaline ; il a organisé des processions et des défilés ; il a déversé des torrents de lumière et de 
poudre ; il a écrit, enfin, dans le livre de sa chronique, l'une des pages les plus brillantes de son histoire 
.146  

 

Quelque peu envoûté lui-même, peut-être, par la dimension des fêtes new-yorkaises et le 
contraste qu'elles soulignent sur le plan de la réception populaire par rapport aux festivités 
madrilènes ou celles de Huelva, l'écrivain espagnol critique cependant l'inévitable référence des 
discours et des sermons américains à l'ingratitude de l'Espagne vis à vis de Christophe Colomb et les 
théories selon lui dépassées de la Leyenda Negra. Il faut à son avis rendre Colomb à Colomb et 
l'Espagne à sa propre histoire, et reconnaître tout de même que sans l'Espagne, la découverte de 
Christophe Colomb n'aurait jamais eu lieu. 

 

Beaucoup plus tardive, finalement et très différente des commémorations historiques 
espagnoles, italiennes et même New-yorkaises, l'Exposition Universelle de Chicago de 1893 marque 
néanmoins le point culminant des célébrations organisées aux Etats-Unis dans le cadre du 
IVe Centenaire. 

Le 21 février 1892, la revue España y América publie un premier reportage du journaliste 
Gonzalo Reparaz sur les préparatifs de cet événement. Petite bourgade tranquille au début du XIXe 
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siècle, comptant à peine 28.000 âmes en 1842, la ville de Chicago est peuplée en 1892 de 1.200 000 
habitants, ce qui fait d’elle la deuxième agglomération des Etats-Unis et la septième du monde. 
L’incroyable poussée urbaine, l’essor industriel considérable et, en particulier, le développement des 
exportations de viande et de produits manufacturés, ont fait de Chicago une impressionnante 
métropole moderne, symbole de la puissance montante du pays.  

 

L'exposition (de Chicago), sera internationale (…). On prétend faire une démonstration de la force et de la 
prospérité des Etats-Unis, profiter de l'occasion pour élargir certaines relations et resserrer d'autres liens et 
pour commémorer le glorieux événement de la découverte, dont on a en Amérique du Nord une idée plus 
parfaite qu'en Europe. On essaiera, donc, d'éclipser toutes les expositions antérieures, et tout 
particulièrement celle de Paris.147 

 

 Un an après les célébrations espagnoles du Centenaire de Colomb, à caractère 
essentiellement historique et culturel et centrées sur l’exaltation des découvertes, conquêtes et 
colonisations du XVIe siècle, les objectifs de l’Exposition de Chicago, seront quant à eux 
proprement commerciaux et résolument tournés vers l’industrie, la science et la modernité. Des 
représentations de 39 états et 24 colonies sont attendues dans la ville, dans une immense enceinte 
occupée par 33 grands bâtiments dont les plus importants seront précisément le Palais des 
Manufactures et des Arts Libéraux, le Palais de l’Electricité ou celui des Produits Miniers, de 
l’Agriculture ou de l’Elevage. 

  
Devant l'ampleur de l'événement organisé à Chicago, le journaliste plaide en faveur d’une 

participation active de son pays et de ses concitoyens à l’Exposition Universelle. L’enjeu selon lui 
est considérable : il s’agit de retrouver une prospérité commerciale indispensable pour l’avenir et de 
reconquérir un certain prestige auprès des républiques latino-américaines. L’Espagne peut trouver 
en Amérique des marchés qui se substituent à ceux qu’elle a perdus en Europe et qui lui permettent 
d’acquérir une véritable indépendance, en particulier vis à vis de son principal partenaire 
économique, la France :  

 

 Quels peuvent être ces marchés ? Je n'hésite pas un seul instant à dire qu'il y en a deux : en Europe, les 
puissances centrales et en Amérique toutes les républiques, depuis le Saint Laurent jusqu'à la Terre de 
Feu. […] Les circonstances favorisent l'Espagne et la poussent à chercher des relations commerciales et 
intellectuelles avec le Nouveau Monde. Le gouvernement des Etats-Unis se montre disposé à concéder 
aux vins espagnols une entrée libre sur le territoire nord-américain, en échange d'un bénéfice équivalent 
pour la farine de maïs, la viande et la graisse de porc que cette nation produit en grandes quantités. Pour 
nos autres produits tels que la céramique, les armes blanches, les minerais de fer, les aciers, les tapis, les 
tableaux et autres objets artistiques, pour l'abaca et d'autres matières coloniales, il est probable que nous 
obtiendrions des conditions très avantageuses. Pourquoi les dédaigner ? Pourquoi rester indifférents à 
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l'ouverture d'un marché de 62 millions d'âmes, qui possèdent entre elles un capital qui dépasse, dit-on, les 
250 milliards de pesetas? 148  

  

Mais peut-être davantage que le marché susceptible de s'ouvrir aux Etats-Unis, c’est le 
rétablissement de liens économiques privilégiés avec les républiques hispano-américaines qui 
intéresse l’Espagne, par rapport à l'Amérique du Nord d'une part, mais aussi vis à vis de ses voisins 
européens :  

  

En plus, à l'Exposition de Chicago (…) il n'y a aura pas seulement l'Espagne et les Etats-Unis : toute 
l'Amérique espagnole sera là ��  Amérique espagnole et non Amérique latine comme l'écrivent 
imparfaitement et galliquement certains ��  et nous devrons nous présenter devant elle avec un minimum de 
dignité. De l'opinion qu'auront de nous les Espagnols d'Amérique ��  et comprenez que j'inclue aussi parmi 
eux les Brésiliens, en suivant l'opinion de Herculano et de Oliveira Martins, lesquels appellent Espagne 
toute la péninsule ��  dépend leur propension à établir des liens plus étroits avec nous. Ces nations 
américaines ont lu et lisent beaucoup ��  trop �� en français, de sorte qu'elles ont de nous, des relations que 
nous entretenons avec elles et de notre état actuel, une idée très éloignée de la vérité. Si nous la 
confirmons lors de l'exhibition de Chicago, nous pourrons dire adieu au prestige de l'Espagne et adieu 
aussi à tout rapprochement commercial et politique entre les Espagnols situés de part et d'autre de 
l'Atlantique! En revanche, si nous la dissipons en montrant que nous avons des industriels, des écrivains et 
un esprit moderne, le rapprochement se fera, et avec lui des traités spéciaux qui pourront conduire peut-
être à une sorte d'union douanière. Nous ne devons pas quitter Chicago avec une si mauvaise note que 
celle que nous avons eue à Paris en 1889. La pauvre idée que nous avons donnée de nous-mêmes pendant 
cette exposition, fit écrire à un auteur français, collaborateur de la Revue Britannique, qu'il n'y avait pour 
l'Amérique latine ��  passe pour une fois cette appellation oiseuse ��  d'autre métropole que la France, mère 
intellectuelle et commerciale des peuples américains non saxons.149 

 

 Le ton et la teneur de l’article de Reparaz donnent aussi bien la mesure des 
sentiments équivoques qu’éprouvent de nombreux observateurs espagnols à l’égard de leurs voisins 
Français, que des enjeux et des contenus des célébrations espagnoles du IVe Centenaire de la 
Découverte de l’Amérique. Il s’agit de défendre, coûte que coûte, une vision positive et souveraine 
de l’Espagne et de son ère d’influence, minée de partout par le rayonnement économique et culturel 
de puissances tierces : les Etats-Unis, d’une part, dont l’hégémonie devient manifeste sur l’ensemble 
du continent américain et qui, depuis la conférence de Washington de 1889, prônent la mise en place 
d’une aire politique et économique panaméricaine ; la France, d’autre part, qui bénéficie d’un 
incomparable prestige intellectuel et culturel dans l’ensemble des pays latino-américains et qui se 
présente devant les peuples méridionaux comme le véritable gardien de la latinité, face à la montée 
en puissance des Etats anglo-saxons de part et d’autre de l’Atlantique. Le terme d’Amérique latine 
est combattu par le journaliste, comme par de nombreux intellectuels de son pays et de son époque, 
qui voient dans cette appellation une imposition erronée et insultante de la part de la France. 
S’appuyant, en plus, sur les thèses des historiens portugais Alexandre Herculano et Joaquim Pedro 

                                                 
148 Ibid., p. 63 
149 Gonzalo REPARAZ, La Exposición Universal de Chicago, España y América, op. cit.,1892, p. 65. 
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de Oliveira Martins150, qui réclament l’utilisation du toponyme « Espagne » pour l’ensemble de la 
péninsule ibérique, ils voudraient que l’on conserve le nom d’Amérique Espagnole ou 
« Hispanoamérica » pour l’ensemble des territoires américains de langue espagnole et portugaise. La 
revendication de l’existence d’une communauté d’intérêts hispanique, aussi bien sur le plan 
linguistique et culturel qu’au niveau économique et politique, constitue l’un des thèmes majeurs des 
célébrations espagnoles de 1892. Pour les Espagnols il est donc développé sur la base d’une double 
opposition symétrique, en Europe, par rapport à la France, surtout, et en Amérique vis à vis des 
Etats-Unis.  

 
Pour relever tous les défis que se lancent les autorités et la bourgeoisie professionnelle et 

intellectuelle qui se constitue en 1892, non seulement en auxiliaire de l’action gouvernementale 
mais aussi en force de proposition et d’intervention, il faudrait à la fois pouvoir estomper la 
mauvaise image (présente et historique) dont souffre le pays sur la scène internationale et 
convaincre une population localement peu enthousiaste, on l’a vu, envers le IVe Centenaire de la 
découverte de l’Amérique. Sans motivation il n’y pas d’enthousiasme, pas d’émotion, estime Gastón 
Baquero qui pense également que l’Espagne commet l’erreur d’organiser les commémorations 
comme des célébrations purement historiques et excessivement centrées autour de la prouesse de 
Christophe Colomb et de la gloire des Rois Catholiques.151 Mais cet attachement excessif à 
l’Histoire n’est-il pas en même temps un aveu d’impuissance vis-à-vis du présent ? En se repliant 
sur le passé on élude les obstacles du moment, tout en cherchant, par le biais de ce détour illusoire, à 
redonner confiance à une à une collectivité qui doute de plus en plus son avenir et même de son 
existence. C’est en cela que les commémorations espagnoles diffèrent radicalement de celles qui 
sont organisées en Italie et surtout aux Etats-Unis où l’Histoire, débarrassée de toute déférence 
improductive, joue un rôle accessoire, subordonné à l’exaltation de la modernité et du progrès. 
Salvador Bernabeu Albert recense dans l’attitude espagnole les marques d’une indéniable ingénuité 
doublée d’un excès d’éloquence.152 José María García Escudero parle au contraire de modestie, une 

                                                 
150 Alexandre Herculano (1810-1877) poète romantique et historien et Joaquim Pedro Oliveira Martins (1845-
1894), historien portugais. Ce dernier participe activement aux célébrations espagnoles de 1892, prononçant par 
exemple une conférence à l'Ateneo de Madrid (Navegaciones y descubrimientos de los portugueses anteriores al viaje 
de Colón, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892) et entretient d'importantes relations avec les intellectuels espagnols 
de son époque, notamment Juan Valera et Marcelino Menéndez y Pelayo chez qui il suscite une grande admiration Cf. 
Ana María GARCIA MARTIN et Pedro SERRA, Oliveira Martins visto por intelectuais espanhóis. Nos epistolários de 
Juan Valera e Marcelino Menéndez y Pelayo in Congresso Internacional Oliveira Martins, Universidade de Coimbra, 
28–30 avril,1995. 
151 Gastón BAQUERO, La mala imagen de España a finales del siglo XIX, in América 92, Revista del V Centenario, 
Núm. 4., Especial Suplemento IV Centenario del descubrimiento de América, Madrid, Sociedad Estatal V Centenario, 
abril-junio 1990. 
152 Salvador BERNABEU ALBERT, Del « Centenario de Colón » al encuentro de dos mundos, in América 92, op. cit., 
1990. 

 66



modestie exemplaire qui devrait inspirer selon lui nos contemporains.153 Miquel Izard s’insurge, 
quant à lui, contre ce qu’il considère encore, un siècle plus tard, comme une gigantesque et 
fallacieuse apologie de l’histoire nationale.154 Quels que soient les critères des historiens 
d’aujourd’hui, c’est toujours la définition du contexte qui sert de base à l’évaluation des événements 
du passé. Les comportements individuels et collectifs ne semblent jamais pouvoir s’expliquer en 
dehors du cadre de références historiques, sociales, politiques ou culturelles qui les détermine. Mais 
ces circonstances spatio-temporelles imposent toutefois leurs limites, en réduisant aussi 
systématiquement notre champ de réflexion. Conscients de ces limites et oscillant également entre 
les genres et les frontières disciplinaires, nous explorons ici un présent historique dont nous venons 
d’entrevoir quelques fragments parcellaires. L’interprétation du contexte espagnol de 1892 est l’un 
des objets de ce travail mais nous verrons aussi que tout contexte doit être envisagé comme un objet 
polysémique. Il y a souvent des contextes, également, qui se chevauchent ou se superposent. 
Comme l’explique Raymond Aron, une société n’est jamais tout entière contemporaine d’elle-
même. Il existe dans chaque présent des passés vivants que perpétuent les mœurs, les coutumes, les 
idées, les générations. 155 C’est ce que nous nous proposons d’observer maintenant, à travers 
l’analyse du discours espagnol hétérogène que suscitent les célébrations commémoratives dans les 
nombreuses cérémonies officielles, les tribunes politiques et scientifiques, les expositions et les 
congrès, les livres et les publications périodiques du IVe Centenaire. 

 
 

                                                 
153 José María GARCÍA ESCUDERO, El Cuarto centenario del descubrimiento, ¿Qué mensaje ofrecen las 
publicaciones del Cuarto Centenario? in Descubrimiento de América del IV al VI Centenario, Fundación Cánovas del 
Castillo, Col. Veintiuno, 1993, p. 60. 
154 Miquel IZARD, Gestas y efemérides. Sobre el cuarto centenario, Boletín Americanista, Vol.37, n°47, Barcelona, 
199, p. 181-203.  
155 Raymond ARON, Introduction à la philosophie de l'histoire, Librairie Gallimard, Paris, 1948, p.75. 
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II- L'Unité de la langue ou la compensation de la perte des colonies 
américaines 156 

 
Les écrivains péninsulaires occupent une place de premier choix dans l’organisation et 

l’accompagnement des célébrations du IVe Centenaire. Ils prononcent des conférences, animent des 
salons littéraires, publient des articles dans les revues spécialisées et participent à la plupart des 
congrès de 1892. Pour Juan Valera, le rôle de l'écrivain de langue espagnole c'est d’abord de se 
consacrer à enrichir la langue castillane tout en préservant sa pureté et son unité. La langue c'est 
l'esprit. Là où la langue décline, l'esprit national dépérit. La où la langue s'est enrichie, notamment 
par la création de grandes œuvres littéraires, l'esprit national grandit.157 

 Le célèbre académicien andalou, auteur des Lettres Américaines158 qui en 
réceptionnant favorablement, en 1888, la publication du livre Azul, du jeune poète nicaraguayen 
Rubén Darío159, ont scellé l’entrée du modernisme littéraire américain en Espagne, est aussi en 
1892, l’un des principaux artisans du Centenaire de la Découverte du Nouveau Monde. Secrétaire 
de la Commission organisatrice de 1888, fondateur et co-directeur de la revue officielle El 
Centenario, il participe activement aux préparatifs et au déroulement des commémorations 
officielles, favorisant le développement de débats historiques et culturels auprès d’autres 
intellectuels espagnols de son époque tels que Emilio Castelar, Antonio Cánovas del Castillo, 
Francisco Pi y Margall, Antonio Sánchez Moguel, Luis Vidart, Marcelino Menéndez y Pelayo, 
Gaspar Núñez de Arce, Rafael María de Labra ou Emilia Pardo Bazán. Tous ces penseurs et orateurs 
invoquent depuis leurs écrits et leurs tribunes, en l’exposant comme l’objectif prioritaire des 
célébrations de 1892, l’impérieuse nécessité d’établir de nouveaux liens constructifs avec les 
républiques hispano-américaines.  

 Il s’agit pour les uns de défendre avant tout l’unité de la langue espagnole et à la fois 
un esprit et une culture originels, harcelés par un contexte international considéré comme hostile et 
aliénant, aussi bien en Europe qu’en Amérique. Tel est le propos affiché, en mars 1892, par les 
organisateurs du Congrès Littéraire Hispano-américain dont l’objectif exclusif doit être, d’après les 
textes officiels :  

 

                                                 
156 Cf. Jenny BRUMME, El IV Centenario y la compensación de la pérdida de las colonias españolas : la unidad de la 
lengua, Apuntes n°4, Universität Leipzig, 1992, p. 1-22 
157 Juan VALERA, Discurso de recepción en la Real Academia Española, Alicante Biblioteca Virtual Miguel de 
Cervantes, 2003, Edición digital a partir de Estudios críticos sobre literatura, política y costumbres de nuestros días, 
Tomo II, Madrid, Librerías de A. Durán, 1864, p. 262-305.  
158 Juan VALERA, Cartas Americanas, in Obras completas, Vol. III, Madrid, Aguilar, 1947, p. 289-298. 
159 Rubén DARÍO, Azul..., Valparaíso, Imprenta y Litografía Excélsior, 1888. 
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de jeter les bases d’une grande confédération littéraire, formée par tous les peuples qui de ce côté-ci et de 
ce côté-là des mers parlent le castillan, pour conserver, leur langue patrimoniale unique et pure, indemne, 

comme élément de progrès et lien de fraternité […].160  
 

 En réalité la langue fonctionne surtout comme l’instrument d’un utopique retour vers 
le passé que Juan Valera exprimera clairement quelques années plus tard lors du Congrès Social et 
Economique Hispano-américain de 1900 :  

 

Par la langue, par les croyances et par les coutumes, la population là-bas, continuera d’être espagnole 
avant d’être américaine. 161  

 

La dichotomie Espagne/Amérique, hâtivement résolue par l’utopique assimilation des deux 
mondes, sous la bannière de la langue commune, demeure en fait l’un des éléments clefs du débat 
linguistique de 1892 qui se déroule en particulier à l’Académie Royale de la Langue et dans le cadre 
des séances de discussion du Congrès Littéraire Hispano-Américain, mais aussi lors du Congrès 
Pédagogique ou du Congrès Géographique Hispano-Portugais-Américain. 

 
 
II.1. La langue espagnole après l’indépendance 
 
Depuis le milieu du XIXe siècle la crainte d'une disparition progressive du castillan en 

Amérique Latine et de sa division consécutive en langues indépendantes se développe dans le 
monde hispanique. Cette théorie, qui s'appuie sur l'observation de l'évolution historique du latin en 
Europe remonte, en réalité, à la fin du Moyen-Age et aux spéculations philologiques de Antonio de 
Nebrija (1444-1522), auteur de la première grammaire (1492) et du premier dictionnaire (1495) de 
la langue castillane. Pour Nebrija, de même que l'hébreu, le grec ou le latin, le castillan, à l'image de 
l'évolution des hommes, avait connu et devait connaître à son tour chacune des différentes phases 
naturelles de la vie : l'enfance, la jeunesse, la maturité, la vieillesse et la mort. Selon l'humaniste 
sévillan la langue a toujours été la compagne de l'empire, et elle l'a suivi de telle sorte qu'ensemble 
ils ont commencé, ensemble ils ont grandit et fleurit, et ensemble ils ont décliné.162 

 

Pour Juan Valera il n'est pas question cependant que le castillan, même après de déclin de 
l'empire et la perte des colonies américaines, connaisse un sort semblable à celui du latin. Il pense 

                                                 
160 Asociación de Escritores y Artistas Españoles, Convocatoria, 15 de marzo de 1892 in Congreso Literario Hispano-
Americano, Madrid, Edition originale, Madrid 1892.- Edition fac-similé, Madrid, Instituto Cervantes, 1992, p. 1. 
161 Congreso Social y Económico Hispano-Americano. (Madrid, 1900) - Madrid, Imprenta de los hijos de M. G. 
Fernández, 1902. Cf. Juan GUTIÉRREZ CUADRADO, José A. PASCUAL RODRÍGUEZ, A propósito de las actas del 
Congreso Literario Hispano-americano de 1892, Congreso Literario Hispano-Americano, Prologue de l’édition fac-
similé, Instituto Cervantes - Madrid 1992, p. XIX. 
162 Elio Antonio de NEBRIJA, Prólogo, Gramática de la lengua castellana, Estudio y edición Antonio Quilis. Madrid, 
Centro de Estudios Ramón Areces, 1989. Version numérique : http://www.antoniodenebrija.org/ prologo.html 
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qu’il faut éradiquer toutes les conceptions et les hypothèses dangereuses qui se bâtissent autour de 
cette question : 

 

Certaines opinions largement validées maintenant, contiennent malgré leur apparence de vérité des erreurs 
déplorables qu'il est important de combattre et de défaire, non en les coupant et en les fauchant comme de 
mauvaises herbes, dans le champ amène et fertile de la littérature, mais en creusant profondément jusqu'à 
trouver leurs racines pour les extirper afin qu'elles ne puissent repousser. 163 

 

Trente ans avant le IVe Centenaire, lors de son discours d'arrivée à la Royale Académie de la 
langue, en 1862, le jeune académicien s'était déjà donné pour but de préserver l'unité et la pureté de 
la langue :  

 

Le langage, qui est l'œuvre la plus instinctive de l'esprit national, croît ou peut croître, mais sans s'altérer 
dans son essence ni même dans sa forme. Les langues atteignent peut-être un moment de perfection au-
delà duquel aucun développement organique et véritable n'est plus possible, sauf des excroissances 
inorganiques, des alluvions de voix barbares venues sans ordre ni concert, les embrasser et se superposer à 
elles, pour ternir leur beauté raffinée et resplendissante, tarir leur fraîcheur et consommer leur vie. 164 

 
Valera décrivait alors les nombreux néologismes et termes techniques en vogue à son époque 

comme des branches de lierre qui, s'agrippant à un vieux tronc d'arbre, l'enrobaient d'une apparente 
et voyante verdure, tout en l'asséchant et l’empêchant de développer ses feuilles naturelles et son 
propre fruit. Si au-delà d'un certain stade de civilisation il ne devenait plus possible à une langue, 
selon lui, de se développer sans se dénaturer, le castillan, devait suivre dans un premier temps, 
plutôt que celui du latin, l'exemple du grec, lequel en cultivant ses modèles anciens avait d'abord 
réussi à conserver un certain temps l'essence de sa civilisation qu'il avait diffusée dans le monde 
entier même après sa ruine politique et la fin de son empire. Néanmoins le castillan devrait se 
détourner ensuite de l'exemple grec pour éviter comme lui de dépérir en acceptant des néologismes 
barbares. Pour ce faire il faudrait travailler à sa conservation et à son unité, notamment en 
Amérique, dont les habitants reconnaissent malgré nos désaccords actuels qu'ils sont nos frères, et 
la marque de cette fraternité c'est la langue. 165 

En réalité la question de l'unité et de la préservation de la pureté de la langue ne s'est pas 
posée tout de suite au moment de l'indépendance de l'Amérique Hispanique, ni même au cours des 
premières décennies qui ont suivi. Le castillan était la langue de référence des élites créoles qui 
fondèrent les premières républiques américaines. Jenny Brumme remarque judicieusement 
qu'aucune des nouvelles constitutions ne faisait référence à un quelconque problème linguistique, ce 
qui signifie, donc, que la langue castillane n'était pas remise en question.166 

                                                 
163 Juan VALERA, Discurso de recepción en la Real Academia Española, op. cit., 1864, p. 265. 
164 Ibid., p. 272. 
165 Ibid., p. 279-280. 
166 Jenny BRUME, op. cit., 1992, p. 1. 
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Humberto López Morales, dans son livre La aventura del español en América, reconnaît 
cependant, qu’à partir de 1824, l’éloignement politique et intellectuel de l’Espagne a favorisé 
progressivement le développement de réflexions nouvelles sur l’avenir de la langue castillane en 
Amérique.167 Les premières voix dissonantes venaient surtout de la région du Río de La Plata, en 
raison, d’après lui, de la plus faible tradition hispanique existante dans ces territoires. En effet, 
même si la fondation de Buenos Aires remonte à l’année 1580, l’établissement de la vice-royauté du 
Río de la Plata ne s’est produit qu’en 1776, à peine 34 ans avant l’indépendance. A l’absence de 
liens directs forts entre Buenos Aires et l’Espagne s’est ajouté aussi l’esprit littéraire romantique des 
fondateurs de la nouvelle nation argentine qui rejetaient toute idée de pureté ou d’académisme et 
rêvaient de constituer une langue américaine qui pourrait les identifier comme les acteurs d’un 
monde nouveau. López Morales cite en particulier les intellectuels Esteban Echeverría (1805-1851), 
Juan Bautista Alberdi (1810-1884), Juan María Gutiérrez (1807-1878) et José Faustino Sarmiento 
(1811-1888). Déjà en 1838, Alberdi se moquait ainsi de ses compatriotes qui, tout en rejetant 
l’Espagne, sa culture et sa langue, ne cessaient de les copier en toutes choses :  

 

  Ecrire en espagnol américain et non en espagnol d'Espagne ou de Castille, c’est prêcher dans le désert. Parce 
qu’ici les idées comme les livres, doivent conserver certaines formes sanctionnées, sous peine d’être rejetées en cas 
d'infraction. Il y a des hommes qui préfèreraient ne pas connaître une vérité nouvelle, plutôt que de la voir écrite en 
mauvais castillan. Pour les hommes de cet acabit, toute science ou doctrine est inconcevable si elle n’est pas écrite dans 
la langue de Cervantes. C’est vers la plus aveugle et la plus servile des imitations de cet auteur que tendent toutes leurs 
ambitions littéraires. Ecrire en espagnol castillan, castillan en tout, dans les voix, le régime des verbes, les syntaxes, les 
tournures, le ton, le savoir : voilà la culture, le bon goût, l’art, le luxe littéraire des sujets qui, par ailleurs, ne cessent de 
disputer à l’Espagne toutes les prérogatives intelligentes. Ils la dégradent, ils l’insultent et ils la copient ! Et ils 
s’enorgueillissent de la copier. Quelle anomalie risible ! 168 
 

Si dans toute l'Amérique hispanique la rupture des liens avec la métropole n'a pas empêché la 
persistance de certains modèles, tout en suscitant à la fois d'importants rejets culturels, d'autres 
influences étrangères se sont fait également sentir. Pour le linguiste vénézuélien Angel Rosenblat, la 
vie spirituelle hispano-américaine après l'indépendance s’est alimentée de sources qui n’étaient pas 
espagnoles et l'influence de l'Espagne s’est affaiblie de jour en jour, d'autant plus que les 
communications sont devenues rares et l'immigration étrangère non hispanique, de plus en plus 
massive.169 

D’autres voix américaines, tout en réclamant l’indépendance intellectuelle et culturelle de 
l’Amérique hispanique, ont défendu, malgré tout, la nécessité d’unifier et de conserver la langue 

                                                 
167 Humberto LÓPEZ MORALES, La aventura del español en América, Espasa Forum, Madrid, Espasa Calpe, 1998, 
p. 105-125. 
168 Juan Bautista ALBERDI, Predicar en desiertos, La Moda, 10 de marzo de 1838. Obras completas, T. 1 Buenos 
Aires, La Tribuna Nacional Bolívar, 1886 - Edition numérique de José Luis Gómez-Martínez 
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169 Angel ROSENBLAT, Nuestra lengua en ambos mundos, Madrid, Salvat-Alianza, 1971, p. 98. 
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castillane en Amérique. C’est le cas d’Andrés Bello (1781-1865) auteur de la Gramática de la 
lengua castellana destinada al uso de los americanos (1847), qui déclarait dans le prologue de son 
ouvrage :  

 

 Je n’ai pas la prétension d’écrire pour les castillans. Mes leçons s’adressent à mes frères, les habitants de 
l’Amérique hispanique. Je juge qu’il est important de conserver la langue de nos pères dans sa possible pureté, comme 
un moyen providentiel de communication et un lien de fraternité entre les différentes nations d’origine espagnole 
répandues sur les deux continents. 170 

 

 Le chroniqueur de Philippe IV, Juan de Zabaleta soutenait déjà au XVIIe siècle que si 
la langue méritait d'être conservée elle ne devait pas être pour autant attachée (Errores Celebrados, 
1653). C'est cette idée même qu’a défendue aussi Bello, en affirmant qu'il ne fallait pas tomber dans 
un excès de purisme superstitieux. Mais il fallait tout de même, selon lui, préserver l'espagnol en 
Amérique de certains néologismes dangereux qui pouvaient altérer la structure de la langue et la 
convertir en :  

 

 une multitude de dialectes irréguliers, licencieux, barbares, embryons de langues futures, qui au cours 
d'une longue élaboration reproduiraient en Amérique ce que fut l'Europe à la ténébreuse époque de la 
corruption du latin. Le Chili, le Pérou, Buenos Aires, le Mexique parleraient chacun sa propre langue, ou 
plutôt diverses langues comme cela se produit en Espagne, en Italie et en France, où dominent certaines 
langues provinciales mais où d'autres langues à leur côtés constituent des entraves à la diffusion des 
lumières, à l'exécution des lois, a l'administration de l'Etat, à l'unité nationale.171 

 

Andrés Bello voyait la langue comme un corps vivant dont la vitalité ne réside pas dans 
l'identité constante de ses éléments, mais dans l'uniformité régulière des fonctions que ceux-ci 
exercent et qui déterminent la forme et le contenu de l'ensemble. S'il a publié, en 1847, sa 
Grammaire de la langue castillane à l'usage des Américains, c'est avant tout pour apporter un 
remède contre le danger d'une fragmentation et dislocation du castillan, un phénomène qu'il 
présentait comme un mal éventuel mais évitable, car il dépend surtout des hommes qui ont une 
responsabilité culturelle et historique indubitable dans le processus d'évolution des langues. Son 
successeur en Amérique Latine, le philologue colombien Rufino José Cuervo, qui a réédité et 
commenté à plusieurs reprise la grammaire de Bello, s’est montré dans un premier temps moins 
alarmiste sur l'avenir du castillan, notamment dans la quatrième édition, de 1885, de ses 
Apuntaciones críticas sobre el lenguaje bogotano, un ouvrage dans lequel il décrit l'éventuelle 
transformation du castillan en Amérique Latine selon le modèle de décadence et de désagrégation du 
latin en Europe comme une crainte infondée.172 

                                                 

 

170 Andrés BELLO, Gramática de la lengua castellana destinada al uso de los americanos, Obras completas. Tomo 
Cuarto, 3ª edición, Caracas, La Casa de Bello, 1995, p. 11. 
171 Ibid., p.12 
172 in Anna MISTINOVA, El español : ¿Unidad o diferenciación?, Universidad Carolina de Praga in Demetrio 
Estébanez Calderón (ed.), El hispanismo en la República Checa III, Praga, Ministerio de Educación, Cultura y Deporte 
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 Vers la fin du siècle il va changer cependant d'avis, notamment à partir d’une célèbre 
lettre au poète argentin Francisco Soto y Calvo, dans laquelle il affirmera que toute l’Amérique 
hispanique est à la veille d’une séparation linguistique irrémédiable vis à vis de la métropole :  

 

L’influence de celle qui fut un jour métropole s’affaiblit de jour en jour et en dehors de quatre ou cinq 
auteurs dont nous lisons les œuvres avec plaisir et profit, notre vie intellectuelle dérive d’autres sources, et 
par conséquent nous manquons presque complètement d’un régulateur qui garantisse l’ancienne 
uniformité. Chacun s’approprie à sa manière ce qui vient d’ailleurs, sans consulter personne ; les 
divergences dues au climat, aux modes de vies, au voisinage et que sais-je encore, aux races autochtones, 
s’enracinent de plus en plus et se développent ; on note déjà un peu partout que les termes communs et 
favoris varient, que certains suffixes ou formations manquent davantage ici que là, que la tradition 
littéraire et linguistique décline et ne résiste pas aux influences exotiques. Aujourd’hui nous lisons sans 
difficulté et avec satisfaction les œuvres des écrivains américains…, mais lorsque nous abordons le 
registre local ou familial nous avons besoin de glossaires. Nous nous trouvons donc à la veille (période 
qui dans la vie des peuples peut-être très longue) d’une séparation, semblable à celle que connurent les 
filles de l’Empire romain .173 

 

Cette lettre de Rufino José Cuervo va déclencher une polémique acerbe au cours des années 
1901-1903, opposant Juan Valera au philologue Colombien qui s’insurgera contre les positions 
péremptoires de l’Académicien espagnol :  

 

 [Valera] prétend que les nations hispano-américaines soient des colonies littéraires de l’Espagne, bien 
que pour les approvisionner il soit nécessaire de prendre des produits issus de pays étrangers, et, 
s’imaginant avoir encore le droit imprescriptible de répression violente sur les insurgés, il ne peut 
supporter qu’un américain mette en doute le fait que les circonstances actuelles consentent de telles 
illusions : cela lui fait perdre les étriers et la sérénité classique. Voilà les limites de l’affection 
fraternelle.174

 

  

 Mais Cuervo n’est pas en Amérique latine vers la fin XIXe siècle, le seul à 
pronostiquer la séparation linguistique. Le cubain Juan Ignacio de Armas y Céspedes (1842-1889), 
par exemple, a publié lui aussi, en 1882, un ouvrage intitulé Orígenes del lenguaje criollo dans 
lequel il présente l’évolution de la langue de la manière suivante :  

 

 J’appelle langage créole, à défaut de terme plus approprié, l'ensemble des voix et constructions 
particulières, d'utilisation courante et générale dans les îles de Cuba, Saint Domingue et Porto Rico, dans 

 

de España / Filozofická fakulta - Univerzita Karlova / Dirección General de Relaciones Culturales y Científicas - 
Ministerio de Asuntos Exteriores de España, 2002, 2ª ed. corregida. 
173 Rufino José CUERVO, Lettre au poète argentin Francisco Soto y Calvo publiée dans le volume des études de El 
castellano en América, Buenos Aires, El Ateneo, 1947, p. 35-36, cité in Anna MISTINOVA, El español : ¿Unidad o 
diferenciación?, Universidad Carolina de Praga,, 2002 - La lettre de Cuervo et ses réponses successives aux critiques 
que la lettre a suscité chez l’écrivain español Juan Valera sont contenues dans le livre, R. J. CUERVO, Obras, II, 
Bogotá, ICC, 1954, p. 518-586. 
174 Rufino José CUERVO, Disquisiciones sobre Filología Castellana, Bogotá, Instituto Caro y Cuervo, 1950, p. 332, 
cité in José del VALLE, Lenguas imaginadas : Menéndez Pidal, la lingüística hispánica y la configuración del 
estándar, Fordham University, New York, USA, Bulletin of Hispanic Studies 76 (2), 1999, p. 215-233. 
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les républiques du Vénézuela et de la Colombie, et dans certaines parties de l'Amérique Centrale…. 
Aujourd'hui il constitue presque un dialecte castillan, qui comprend le littoral de la mer des Caraïbes et 
qui constituera sans doute, à une époque encore lointaine, la base d'une langue, descendante de celle 
qu'apportèrent les découvreurs et colonisateurs de l'Amérique. Un autre langage spécial existe, et une 
autre langue, sœur de cette première langue est préparée par l'évolution du temps au Mexique et en 
Amérique Centrale; une autre langue est aussi en gestation, peut-être deux, dans le Pacifique; une autre 
encore à Buenos Aires, qui, se trouvant être la plus éloignée du foyer de pureté de la langue commune, est 
en avance sur la formation naturelle d'une langue propre. Les lois du transformisme ne peuvent s'altérer 
dans la science philologique, de même que dans aucune autre branche que couvre l'étude des sciences 
naturelles. Le castillan, appelé à la haute dignité de langue mère, aura donné naissance en Amérique, 
même sans mettre un terme au cours de sa glorieuse existence, à quatre langues au moins, dotées d'un 
caractère de similitude générale, analogue à celui que conservent aujourd'hui les langues dérivées du 
Latin. 175  

  

 Les idées de Juan Ignacio de Armas y Céspedes, tout comme celles de Cuervo, 
s'inscrivent dans l'ère du temps. Humberto López Morales nous rappelle dans La aventura del 
español en América comment triomphent en Europe, dans la deuxième moitié du XIXe siècle, les 
théories linguistiques qui expliquent la naissance des langues néo-latines à partir de la mort de 
l'empire : le latin, qui s'était imposé militairement sur des territoires conservant une forte influence 
des langues autochtones, n'avait pu éviter sa fragmentation après la disparition du pouvoir politique 
et culturel romain. L'existence d'un substrat linguistique en Amérique, constitué d'importantes 
langues indigènes, suscite inévitablement l'établissement d'un parallélisme entre le castillan et le 
latin.  

 
 
II.2. Les stratégies académiques 
 
Ce sont ces théories et bien entendu les craintes qu'elles provoquent de part et d'autre, surtout 

en Espagne, qui ont conduit en 1870 l'Académie Royale de la Langue (Real Academia Española) à 
inciter officiellement l'ensemble des républiques hispano-américaines à fonder localement des 
Académies Correspondantes. L'idée a germé progressivement à partir de l'entrée à l'Académie 
espagnole de membres latino-américains résidents à Madrid tels que Ventura de la Vega (1845), le 
comte de Cheste, Juan de la Pezuela (1847) ou Rafael María Baralt (1853), puis de l'acceptation de 
membres associés vivant en Amérique latine comme le péruvien Pelipe Pardo Aliaga (1860), les 
Mexicains Bernardo Couto (1860) et Joaquín Pesado et les  Vénézuéliens Andrés Bello (1861) et 
Cecilio Acosta (1869). 

                                                 
175 Humberto LÓPEZ MORALES, La aventura del español en América, Espasa Forum, Madrid, Espasa Calpe, 1998, 
p. 105-106. 

 74



La résolution du 24 novembre 1870, de l’Académie Royale, invoque de hautes 
considérations d'ordre supérieur à tout intérêt politique. Au delà de la consanguinité des peuples 
hispaniques, l'institution madrilène définit alors la langue comme la véritable patrie commune :  

 

Les liens politiques […] se sont brisés à jamais et l'ont peut aujourd'hui se passer en rigueur de la tradition 
historique; il y eut même de la haine, malheureusement, entre l'Espagne et l'Amérique qui fut espagnole; 
mais nous parlons une seule langue, et si nous nous en sommes servi pour nous maudire en des temps 
funestes, désormais dépassés, aujourd'hui nous devons l'employer pour développer notre intelligence 
commune 176  

 

Le règlement de 1870 prévoit qu'une Académie Correspondante peut s'établir dans un pays 
hispano-américain dès lors qu'au moins trois académiciens associés adressent une sollicitude à 
l'Académie Royale et adhèrent à ses statuts, lesquels peuvent être modifiés néanmoins en accord 
avec les demandeurs. Le nombre d'académiciens doit être compris entre 7 et 18 membres qui sont en 
mesure de renoncer à tout moment à leur association avec l’Académie de Madrid, affiliation par 
ailleurs complètement indépendante de tout objet politique, et par conséquent indépendante en tout 
point de l'action et des relations des gouvernements respectifs.  

La proposition espagnole a été accueillie avec plus ou moins d'enthousiasme et de 
circonspection selon les pays et les interlocuteurs. De vieilles méfiances œuvraient sans doute [en 
Amérique Latine] à l'encontre de l'Espagne, commente Lázaro Carreter, et ses intellectuels les plus 
réfléchis avaient beau défendre la nécessité de conserver l'unité de la langue, toute initiative en 
provenance de Madrid ne pouvait que susciter de l'appréhension et sans doute la suspicion.177 Juan 
Bautista Alberdi se demandait en 1875 s'il ne s'agissait pas tout simplement de la recolonisation 
littéraire de l'Amérique du Sud par l'Académie Espagnole178. José Marti (1853-1895) parlera pour sa 
part, en 1893, d'un honneur insignifiant et empoisonné179.  

Huit Académies se sont constituées, malgré tout, en Amérique Latine, avant les célébrations 
du IVe Centenaire. Ce sont Rufino José Cuervo, Marco Fidel Suárez (1855-1927) et Miguel Antonio 
Caro (1843-1909) qui ont donné le signal de départ en fondant à Bogotá, en 1871, l'Académie 
Colombienne de la Langue. En 1875 est venu le tour du Mexique et de l'Équateur. Dans les années 
80, le Salvador (1880), le Vénézuela (1881), le Chili (1886), le Pérou (1887) et enfin le Guatemala 
(1888) ont créé leurs Académies correspondantes. Si ces institutions souvent décriées en Amérique 
Latine sont parfois décrites comme de pauvres succursales de l'Académie de Madrid, des 

                                                 
176 Fernando LÁZARO CARRETER, Sesión de Apertura, Actas del Congreso de la Lengua Española, Instituto 
Cervantes, Sevilla, 1992. 
177 Ibid. 
178 Juan Bautista ALBERDI, De los destinos de las lenguas castellanas en la América antes española, Obras selectas, 
Buenos Aires, “La Facultad”, 1920, t. II, Páginas literarias, vol. 2, p. 305-317 y 319-342, in Pedro Luis BARCIA, 
Brevísima historia de la Academia Argentina de Letras, Academia Argentina de Letras, 2003. Document numérique: 
http : //www.aal.universia.com.ar/aal/institucional 
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intellectuels reconnus ont pris part néanmoins à leur fondation, tels que le mexicain Joaquín García 
Icazbalceta (1825-1894), le colombien Rufino José Cuervo ou encore l'écrivain péruvien Ricardo 
Palma (1833-1919). 

 
 
II.3. Le congrès Littéraire hispano-américain et l’unité de la Langue 
 
  La langue invite à se réunir ; elle n’y force pas, remarquait Ernest Renan en 1882, de 

l'autre côté des Pyrénées, tout en soulignant que l’Amérique espagnole et l’Espagne parlent la même 
langue mais ne forment pas une seule nation.180 A travers la conservation et l’unité linguistique dans 
le monde hispanique c’est pourtant l’idée d’une nation que l’on cherche à préserver. La langue 
espagnole, en invoquant l’existence d’une même communauté historique et religieuse de part et 
d’autre de l’Atlantique, redevient aussi l’étendard de l’empire. Elle rappelle à tous ses locuteurs le 
destin manifeste d’une nation appelée aux plus hautes destinées. Instrument de la Providence et 
véhicule de la civilisation, elle confère à l’Espagne et aux républiques hispano-américaines, non 
seulement un moyen de communication et de rapprochement privilégié, mais une voix et une stature 
particulière dans le concert universel des nations.  

 Cette idée de la langue impulse à son tour un sentiment d’orgueil historique attaché à 
une notion de devoir. La conservation du Castillan dans sa pureté originelle peut constituer une 
véritable mission intellectuelle destinée à perpétuer, sinon l’empire disparu lui même, du moins son 
esprit. C’est l’un des objectifs des organisateurs du IVe Centenaire et plus particulièrement du 
Congrès Littéraire hispano-américain de 1892 :  

 

  L’humanité a toujours rêvé de posséder une langue commune qui, tout en lui permettant de véhiculer 
clairement et facilement les idées, mettrait en communication intime et constante les intelligences, les 
sentiments et les intérêts de la terre. Seize nations, libres et souveraines, filles d’Espagne, appelées à 
connaître les destins les plus prospères, en raison de l’extension de leurs territoires et de leurs inépuisables 
réserves de richesse, jouissent de ce bien inappréciable, et communient depuis le Nord du Mexique et 
jusqu’au Cap Horn, dans une même langue, qui, outre toutes ses excellences, peut se prévaloir de la gloire 
unique d’avoir été la première en Europe, à flotter sur les mers jamais encore explorées et à porter l’esprit 
de Dieu dans un monde inconnu. Il est donc de notre devoir à tous ceux d’entre nous qui avec un orgueil 
légitime appelons cette langue la nôtre, d’empêcher que ne se corrompe ni se dégrade ce verbe 
resplendissant, dont l’irradiante civilisation atteint les points les plus reculés de la terre ; car si par 
indifférence, incurie ou faiblesse d’âme nous cessions de remplir ce devoir que la nature elle-même nous 
impose, nous endosserions une grave responsabilité envers les générations futures et nous nous 
exposerions au mépris de l’Histoire. 181  

 
179 José MARTÍ, in Patria, 21 de noviembre de 1893, Nuestra América II, Obras Completas, Vol. 7, Argentina, 
Editorial de Ciencias Sociales del Instituto Cubano del Libro, 1975, p. 381. 
180 Ernest RENAN, Qu'est-ce qu'une nation ? Conférence faite en Sorbonne, le 11 mars 1882, Ed. Mille et Une Nuits, 
1997. 
181Congreso Literario Hispano-Americano, Convocatoria, op. cit ., 1892/1992, p. 1. 
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Organisé par l'Association des Ecrivains et Artistes Espagnols sous la présidence du poète 
Gaspar Núñez de Arce (1832-1903), le congrès se déroule à Madrid entre le 31 octobre et le 10 
novembre 1892. 182 De nombreuses personnalités politiques, ecclésiastiques, militaires ou littéraires 
espagnoles et latino-américaines sont présentes. Parmi les écrivains on peut citer en particulier 
Marcelino Menéndez y Pelayo, Leopoldo Alas Clarín, José Echegaray, Cesáreo Fernández Duro, 
Juan Valera, Antonio Alcalá Galiano, Gumersindo Azcárate, Víctor Balaguer, Emilio Castelar, 
Emilia Pardo Bazán, Manuel Tamayo y Baus, la colombienne Soledad Acosta de Samper, l'écrivain 
péruvien Ricardo Palma, le poète et ambassadeur uruguayen Juan Zorilla de San Martín ou encore le 
jeune poète Rubén Darío, représentant officiel du Nicaragua aux célébrations du IVe Centenaire.  

L'objectif étant avant tout de proclamer l'unité de la langue espagnole et de jeter les bases 
d’une grande confédération littéraire , le Congrès est divisé en trois sections : une section 
philologique qui a pour but principal de réfléchir sur les moyens de conserver la pureté de la 
langue183 ; une section destinées aux Relations Internationales et donc au développement d’une 
coopération éducative entre l’Espagne et ses anciennes colonies 184; et une section consacrée au 
commerce et à la diffusion des livres et des œuvres d’art des pays de langue espagnole.185 

 Les discussions autour des thèmes philologiques occupent la plus grande partie du 
congrès, en particulier celles consacrées à la langue castillane. Un seul mémoire est présenté sur les 
langues indigènes d'Amérique186. On proclame l'intégrité de la langue espagnole en évoquant le 
danger des modes, l'attraction des métropoles étrangères, les mauvaises traductions, les 
immigrations non péninsulaires ainsi que le rôle des hommes de science, des instituteurs et des 
manuels scolaires.  

Pour l’Académicien Antonio María Fabié (1832-1899), une langue ne peut être considérée 
définitive que lorsqu’elle cesse d’être parlée, comme le sanscrit, le grec, le latin, l’hébreu ou l’arabe 
littéraire. Pour qu’une langue vivante se conserve et qu’elle ne décline pas, ce qui importe avant tout 

                                                 
182 La réédition fac-similé des actes du Congrès a été réalisée en 1992 par l'Institut Cervantes en collaboration avec la 
Bibliothèque Nationale d'Espagne et le Pavillon Espagnol de l'Exposition Universelle de Séville. Congreso Literario 
Hispano-Americano de 1892, Edition originale, Madrid 1892 - Edición Facsímil, Madrid, 1992. 
183 « Medios prácticos de mantener íntegra y pura el habla castellana en España y los países hispano-americanos, 
ajustando su enseñanza a textos donde se consiguen las mismas reglas gramáticas », Congreso Literario Hispano-
Americano, Programa de Temas, Madrid, 20 de julio de 1892, op. cit., 1892/1992, p. 11-12.  
184 « Modos de establecer vínculos de estrecha unión entre todos los centros de Instrucción pública, Ministerios, 
Universidades, Institutos y Sociedades oficiales y particulares de España y los Estados hispano-americanos », Ibid., 
p. 12-13 
185 « Medios prácticos conducentes al desarrollo y progreso del comercio de los libros españoles en América y libros 
americanos en España, así como del de obras artísticas, organizando empresas editoriales, Bibliotecas, giro consular y 
representaciones recíprocas entre todos los países de origen español » Ibid., p. 13-14 
186 Juan FERNÁNDEZ FERRAZ, (Costa Rica), Sobre lenguas de los aborígenes de la América Española e influencia 
que han ejercido en la que hoy se habla en las naciones hispano-americanas, Congreso Literario Hispano-Americano, 
op. cit., 1892/1992, p. 484-491. 
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c’est que le peuple qui la parle subsiste en tant qu’Etat puissant et souverain. C’est le cas selon lui 
de l’Espagne, même si elle n’occupe plus le premier rang des nations qui se consacrent à cultiver 
les sciences. Il est indispensable, pareillement, de veiller de l’autre côté de l’Atlantique au 
renforcement de l’existence politique des Etats qui parlent aussi cette langue et d’y maintenir une 
grande activité intellectuelle. Fabié, qui admet que les néologismes sont nécessaires et 
inévitables dans les langues vivantes, semble regretter cependant le manque d’érudition en la 
matière chez ses compatriotes et la méconnaissance des outils qu’apporte la linguistique moderne 
pour l’étude de la langue castillane. Il préconise aussi le développement de recherches théoriques et 
diachroniques qui tiennent compte de l’apport des diversités régionales dans le monde 
hispanique.187 D'autres participants au congrès insistent également sur la nécessité de créer une 
grammaire historique de la langue castillane. L'écrivain et journaliste Antonio Guerra y Alarcón, qui 
classe le castillan parmi les langues supérieures, reconnaît toutefois que les Espagnols n'ont pas 
encore développé d'études linguistiques avancées, en phase avec les nouvelles théories scientifiques. 
Une nouvelle science pourtant est née et s'est développée, parallèlement aux sciences traditionnelles 
ou modernes telles que la chimie, la géologie, la paléontologie, l'esthétique ou la préhistoire : il 
s'agit de la Science du langage dont fait partie la linguistique, devenue pour certains un chapitre 
fondamental de la philologie et pour d'autres, une science naturelle plus proche de la biologie que 
des sciences sociales.188 Quoi qu'il en soit, Carlos Soler y Arques, professeur du prestigieux lycée 
Cardenal de Cisneros de Madrid, recommande que l'étude de la grammaire historique soit 
systématisée dès l'enseignement secondaire et celle de la grammaire comparée, dans les facultés de 
Lettres et Philosophie de l'enseignement supérieur. Si la conception d'une véritable grammaire 
historique, monument indispensable de la langue espagnole, ne doit pas être l'œuvre, selon lui, de 
l'Académie, qu'il juge plus littéraire que scientifique et sans doute trop dogmatique, les 
gouvernements de l'Espagne et des républiques hispano-américaines ont un rôle important à jouer, 
en instituant comme en France des enseignements de grammaire obligatoires. 189  

 Concernant l'évolution lexicale du castillan, un autre académicien, Eduardo Benot 
(1822-1907), affirme l’impossibilité d’immobiliser le dictionnaire, ce qui n’empêche pas pour 
autant, d'après lui, de conserver la langue :  

 

 Cervantes, certainement, observe-t-il, ne comprendrait pas de nombreux termes ni de nombreuses 

idées de l’Espagne ni de l’Amérique d’aujourd’hui ; et, cependant, -voilà l’admirable vitalité du castillan-, 

                                                 
187 Antonio María FABIÉ, Sobre la conservación de la lengua castellana, Congreso Literario Hispano-Americano, op. 
cit., 1892/1992, p. 245-256. 
188 Antonio GUERRA Y ALARCÓN, Acerca de la conveniencia de una gramática histórica que de a conocer el 
proceso de la lengua castellana desde sus primeras manifestaciones hasta las obras de los escritores más ilustres de 
nuestros días, españoles y americanos, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, p. 375-409. 
189 Carlos SOLER Y ARQUÉS, Gramática Histórica, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, 
p. 415-429. 
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nous parlons encore sur les deux continents, avec une fierté justifiée, l’incomparable langue de 
Cervantes !190 

  

Pour ce philologue, l’espagnol (dont le portugais ne serait qu’une variante régionale) est aux 
côtés de l’anglais et du français l’une des trois langues de la civilisation. Qui connaît ces trois 
langues possède le langage universel des peuples les plus évolués, progressistes et puissants. La 
division de la langue espagnole en dialectes divers apparaît donc comme un danger réel qui peut 
constituer un obstacle sérieux à la fraternité universelle. Voilà pourquoi Benot s’adresse en 
particulier aux écrivains hispano-américains à qui il assigne le devoir social d’empêcher la 
corruption de l’admirable système d’élocution qui nous unit par des liens d’affinité. 191 

 Parmi les congressistes, il ne manque pas ceux qui invoquent les liens de sang et la 
communauté de religion comme critère d’unité linguistique. Langue de civilisation, le castillan est 
aussi pour certains l’aliment spirituel des peuples réunis par une même langue de part et d’autre de 
l’Océan Atlantique.192 S’ils oublient rarement d’évoquer la supériorité militaire et culturelle des 
conquérants sur les peuples colonisés, certains se risquent cependant à reconnaître le funeste 
système de coaction et de tyrannie qui fut à l’origine de l’unité coloniale.193 Mais puisque même les 
leaders de l’indépendance de l’Amérique espagnole ont conservé le castillan pour promulguer leur 
séparation politique de la métropole, pourquoi ne pas poursuivre dans la même voie. 

 Plus que la question de l’unité ou de la conservation de la pureté de langue c’est la 
notion d’autorité finalement qui peut poser problème. L’écrivain espagnol Leopoldo Alas Clarín qui 
consent à ne pas qualifier d’étrangers les peuples hispano-américains, ne peut s’empêcher cependant 
de déclarer que : nous sommes les maîtres du langage194. Pour son collègue de l’Université 
d’Oviedo, le professeur José Giles y Rubio, il est indéniable qu’en matière de langage, comme 
partout ailleurs, le manque d’autorité conduit à l’anarchie195. Pour lui, il n’y a aucun doute, c’est 
l’Académie de Madrid qui doit assumer l’autorité. L’Académicien espagnol Francisco A. 
Commelerán confirme :  

 

                                                 
190 Eduardo BENOT, Memoria, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, p. 257-261. 
191 Ibid., p.261. 
192 Miguel CARRASCO LABADIA, De las razones de conveniencia general que aconsejan la conservación en toda su 
integridad del idioma castellano, en los pueblos de la gran familia hispano-americana, Congreso Literario Hispano-
Americano, op. cit., 1892/1992, p. 264. 
193 Luis VEGA REY Y FALCO, Elementos que en España y América concurren para la conservación de la lengua 
castellana, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, p. 272. 
194 BAQUERO, Gastón, La mala imagen de España a finales del siglo XIX, op. cit. 1990. 
195 José GILES y RUBIO, La autoridad en materia de lenguaje, sus límites, medios generales que pueden adoptarse 
para mantener, en lo posible, la unidad del idioma castellano, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 
1892/1992, p. 334. 
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  l’Académie Royale Espagnole, en raison des fondements sur lesquels s’appuie son institution et des 
travaux qu’elle a réalisés depuis sa fondation jusqu’à nos jours, est l’unique représentante de l’autorité de 
notre langue castillane. 196 

 

 L'écrivain Matías Nieto Serrano, Conseiller de l'Instruction Publique, affirme pour sa 
part que si l'effort d'unité et de conservation du castillan est une entreprise commune, il faut définir 
un seul centre de direction, responsable et coordinateur de toutes les initiatives. Il lui semble donc 
logique d'attribuer cette prérogative au pays qui a été le berceau de la langue castillane :  

 

 la vieille Espagne, mère de ses anciennes colonies, devenues aujourd'hui des Etats indépendants mais 
toujours unis par les liens du sang et de l'histoire, doit être celle qui propose tout ce qu'elle juge pertinent 
pour le bien de l'œuvre commune, celle qui reçoit avec attention les conseils et répond aux besoins de ses 
fils, celle qui prend sur elle la plus grande partie du travail, pour que les autres en retirent les bénéfices à 
pleines mains : il s'agit d'un engagement bilatéral qui doit être accepté avec enthousiasme par les parties 
concernées; de même que des cœurs loyaux acceptent tout ce que la pensée juge bon.197 

 

Parmi ces cœurs loyaux de l'Amérique Hispanique, le poète de Saint Domingue, César 
Nicolás Pensón, évoquant les théories du philologue français Auguste Brachet198, rappelle qu'il y a 
des bons et des mauvais néologismes.199 Ce sera donc à l'Académie et à l'Espagne d'arbitrer et de 
décider, non seulement de l'acceptation des nouveaux termes techniques, scientifiques ou culturels 
provenant de la langue anglaise, allemande ou française et des particularismes régionaux de 
l'espagnol péninsulaire, mais aussi de l'usage des archaïsmes et néologismes qui se développent dans 
l'Amérique Hispanique.  

 L'écrivain et académicien péruvien Ricardo Palma qui reconnaît l'efficacité passée de 
l'Académie espagnole dans la restauration d'une véritable hispanophilie dans l'Amérique 
indépendante, avertit néanmoins les congressistes du danger qui pourrait conduire à confondre 
autorité et intolérance.200 Bien que les participants espagnols du Congrès Littéraire soulignent à de 
nombreuses reprises la lourdeur, la rigidité et même le dogmatisme de l'Académie Royale de la 
langue, celle-ci n'est, en réalité, jamais remise en question. Il en est de même pour le rôle moteur et 
directeur que doit jouer l'Espagne en tant que métropole linguistique du monde hispanique. 

                                                 
196 Francisco  A. COMMELLERÁN, Sobre la Autoridad en el lenguaje, Congreso Literario Hispano-Americano, op. 
cit., 1892/1992, p. 349. 
197 Matías NIETO SERRANO, Nota sobre la biología del lenguaje, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 
1892/1992, p. 352. 
198 Auguste BRACHET (1844-1898), disciple de Diez et de Littré, professeur d'histoire de l'Impératrice Eugénie, connu 
pour ses travaux de linguistique romane, auteur d'un Dictionnaire étymologique de la langue française (1890) et d'une 
Grammaire historique de la langue française (1867). 
199 César Nicolás PENSÓN, Exposición de, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, p. 430-446. 
200 Ricardo PALMA, Sexta Sesión celebrada el 5 de noviembre de 1892 en el Salón de Actos de la Academia de 
Jurisprudencia, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, p. 132-133. 
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D’autres arguments sont encore évoqués au cours des réunions du congrès, comme les 
intérêts littéraires et commerciaux réciproques; les courants continus d'immigration entre l'Espagne 
et l'Amérique Hispanique et la prépondérance de la race péninsulaire sur les indigènes en Amérique. 

Les mêmes remarques et propositions issues des séances philologiques sont reprises ensuite 
dans les sessions destinées aux relations internationales et aux livres. On insiste, en particulier, sur 
la nécessité d'intensifier les échanges commerciaux de livres en espagnol, de reconnaître les titres 
professionnels sur tous les territoires de langue espagnole et de favoriser une émigration organisée 
vers l'Amérique latine. Dans le domaine éducatif on évoque le projet de réguler conjointement 
l'éducation dans tous les pays hispaniques et de favoriser l'établissement de bourses pour développer 
la mobilité étudiante des jeunes Espagnols et Hispano-américains.  

L'enthousiasme évident des participants et les projections souvent euphoriques qui sont faites 
des perspectives d'avenir semblent vouloir combler un certain déficit théorique dans les débats, tout 
en révélant un désir notoire de rapprochement. Du côté espagnol, la confiance excessive dans la 
situation du moment est sans doute à la mesure des désillusions futures que connaîtra le pays, 
notamment  à l'issue de la crise de 1898 :  

 

Nos colonies, conclue l'écrivain José Alcalá Galiano, c'est à dire nos filles dans l'histoire, se sont 

émancipées; certaines d'entre elles nous ont haïs comme si nous étions leur marâtre, mais en héritant de 
notre sang, elles ont hérité aussi de notre caractère, de notre complexion, de nos idées, et aujourd'hui, ce 
congrès qui s'est réuni dans un esprit de cordialité fraternelle, en se dénommant hispano-américain; en 
cherchant à établir, à fixer, à solidifier, et à maintenir la langue castillane pure et intègre; en proclamant 
dans son programme l'empire indispensable de notre grammaire et de notre lexique; en proposant des liens 
ou plutôt des mesures ajustées d'union des centres d'instruction publique; en étudiant le développement de 
notre commerce de librairie, démontre, non seulement l'intimité de nos relations, mais aussi l'identité 
philologique, intellectuelle et littéraire qui nous unit à ces peuples, à travers des affinités et des attirances 
supérieures à celles qui régissent la fausse mécanique de la politique internationale. Il ne faut pas en 
douter : le dictionnaire castillan est notre meilleur traité, l'Académie espagnole est notre meilleur 
Ministère des Relations extérieure américaines, et la langue de Cervantes, le meilleur contrat de notre 
fraternité.201 

 
 
II.4. L’intimité linguistique ibéro-américaine 
 
Si les propos de José Alcalá Galiano résultent d'un réalisme certain, c'est parce que la langue 

espagnole est devenue peut-être alors l'ultime et l'unique richesse coloniale. Au delà de la situation 
complexe des colonies antillaises, les expériences économiques et militaires menées au cours de la 
deuxième moitié du XIXe siècle ont montré, s'il en était encore besoin, que l'ancienne métropole 

                                                 
201 José ALCALÁ GALIANO, Acerca de los servicios que, en el desempeño de su cargo, pueden prestar los cónsules 
para mayor seguridad del comercio de libros y obras artísticas, y planteamiento del giro consular entre los estados 
hispano-americanos y España, Congreso Literario Hispano-Americano, op. cit., 1892/1992, p. 546. 
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n'est plus vraiment en mesure de décider de l'orientation politique ou économique des territoires du 
Nouveau Monde. Pour l'Espagne moderne, déclare Rafael María de Labra (1841-1918), le président 
du Comité organisateur du Congrès Pédagogique Hispano-Portugais-Américain, l'indépendance et 
l'autonomie des républiques du Sud de l'Amérique est un fait définitif et irréductible, qu'il est 
nécessaire de considérer désormais comme un élément de départ. C'est seulement en partant de cette 
prémisse que l'on peut avancer, en effet, en toute sincérité, sans jactances, sans méfiances, sans 
dépit, vers une intimité positive et profonde, comme celle qui rassemble les fils d'une même famille 
dans un mélange d'affections et d'intérêts.202  

La langue doit être le moteur de cette relation privilégiée. Juan Valera présente les Etats de 
l'Amérique hispanique, en 1892, comme les républiques de notre langue et de notre sang.203 Dès 
lors qu'on associe ces deux éléments on définit pourtant une unité collective qui transcende la 
communauté culturelle en la dotant d'une véritable identité nationale. L'Académie Royale de la 
Langue Espagnole, à la faveur des célébrations du IVe Centenaire, cherche, dans une certaine 
mesure, à recouvrer pour l'Espagne une réelle autorité politique consistant à instaurer et à faire 
appliquer les règles du débat linguistique national. C'est ainsi que Rafael Núñez de Arce, rappelle à 
l'académicien péruvien récalcitrant Ricardo Palma, lors d'une séance mouvementée de l'Académie, 
le 15 décembre 1892, que le but principal de l'institution est de veiller à la pureté de la langue 
castillane, et d'en combattre, par conséquent les usages illicites.204 L'Académie se doit par ailleurs 
d'être conservatrice, comme le souligne lors d'une autre séance, l'historien républicain Emilio 
Castelar (1832-1899)205, le même intellectuel qui s'opposera l'année suivante à l'inscription du nom 
d'Andrés Bello sur la façade du nouveau bâtiment de l'institution, sous prétexte que cet éminent 
philologue non seulement n'était pas espagnol, mais qu'il avait été, en outre, l'ennemi de 
l'Espagne.206 

Si la langue commune permet donc de maintenir une influence, voire une autorité importante 
de l'Espagne sur ses anciennes colonies, la rigidité des institutions traditionnelles de même que 
l'attitude intransigeante de certains intellectuels espagnols peut mettre en péril cependant la 
préservation de cette intimité ibéro-américaine dont rêvent les promoteurs du IVe Centenaire. Il faut 
bien reconnaître, d'autre part, remarque Gaston Baquero, que l'image de l'Espagne dans l'Amérique 
hispanique n'était pas très bonne dans la dernière décennie du siècle. Les chichis et les malentendus 

                                                 
202 Rafael María de LABRA, La intimidad ibero-americana, La intimidad ibero-americana, in Congreso Pedagógico 
Hispano-Americano-Portugués, op. cit., 1893, p. 269. 
203 Juan VALERA, El Centenario in Estudios Críticos, Obras completas, Vol. III, Madrid, Aguilar, 1947, p. 951. 
204 Actas de la Real Academia Española, Libro 34, 15 de diciembre de 1892, fols 249-259, in María Isabel 
HERNÁNDEZ PRIETO, Ricardo Palma en Madrid en 1892, Anales de Literatura Hispanoamericana, n°13, Madrid, 
Universidad Complutense, 1984 , p. 53-54. 
205 Actas de la Real Academia Española, 27 de octubre de 1892, op. cit., 1984, p. 51 
206 in Fernando LÁZARO CARRETER, op. cit., 1992. 
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du monde littéraire, résultant d'une grammaticalité exagérée et exaspérée de la part de l'Académie 
Royale, étaient fréquents et parfois pugnaces.207  

Il serait donc souhaitable pour l'ancienne métropole d’avancer avec diplomatie et prudence si 
elle veut rétablir véritablement un dialogue intime et familial avec les républiques hispano-
américaines lors des célébrations commémoratives. C'est cette démarche que projettent de suivre 
une partie des organisateurs des congrès et conférences de 1892 même s'ils n'arrivent pas toujours à 
maîtriser les ardeurs nationalistes de certains orateurs péninsulaires. Du reste, ils ont aussi à 
composer avec les restrictions géographiques et financières qui limitent fortement la participation 
latino-américaine, même lorsque les invitations demeurent très ouvertes et n’obligent pas 
systématiquement les congressistes ou les conférenciers latino-américains à se déplacer en Espagne. 
Pour le cycle de conférences de l’Ateneo de Madrid ils peuvent envoyer, par exemple, des 
contributions écrites qui seront lues par les personnes de leur choix.208  

L’autre grande priorité invoquée par Juan Valera, dès le premier article de la Revue El 
Centenario, c’est la recherche de résultats pratiques immédiats. Malgré la prolifération des longs 
discours exaltés et euphoriques, des résolutions sont prises à ce niveau, qui auront parfois des 
répercussions réelles en Espagne ou en Amérique Latine. C’est le cas notamment de certaines 
propositions débattues lors du Congrès Géographique Hispano-Portugais-Américain, rassemblé à 
Madrid entre le 17 octobre et le 4 novembre 1892, sous la présidence du militaire et géologue Angel 
Rodríguez de Quijano y Arroquia. Les participants prescrivent tout d’abord l’organisation d’un 
véritable recensement des populations qui parlent l'espagnol et le portugais, afin d’établir un état des 
lieux concret et objectif. Devant l’importance du flux d’immigrés d’origine non péninsulaire en 
Amérique Latine, ils recommandent aux Etats de favoriser le développement de relations 
migratoires privilégiées entre les pays américains et leurs anciennes métropoles. C’est le moyen de 
garantir, selon eux, une croissance démographique convenable dans la région. En matière de 
population comme en matière de langue, on défend aussi l’idée d’unification et de purification, en 
exhibant des arguments évolutionnistes comme dans le cas de la grammaire historique. Bien des 
positions, évidemment indéfendables aujourd’hui, ont recours aux théories positivistes et 
darwinistes du moment pour justifier les problèmes économiques et sociaux que connaissent certains 
pays latino-américains. On pense, en outre, que la stagnation relative de la population de l'Amérique 
latine est due dans certaines régions à l’absence d’une composante hispanique suffisante, une 
situation qui peut être compensée par un apport migratoire péninsulaire. C'est pourquoi on préconise 
une orientation de l'immigration espagnole vers les anciens territoires coloniaux plutôt que vers 
d'autres nations américaines. Cette mesure doit contribuer également à l'unification et à l'expansion 
de la langue castillane. 

                                                 
207 Gastón BAQUERO, op. cit., 1990. 
208 Antonio SANCHEZ MOGUEL, Los Americanos en el Ateneo, El Centenario, Tomo I, Madrid , Tipografía de El 
progreso Editorial, 1892 b, p. 223. 

 83



Réuni à Madrid entre le 13 et le 27 octobre 1892, le Congrès Pédagogique Hispano-
Portugais-Américain, affiche pour sa part de clairs objectifs régénérationnistes209 concernant la 
langue espagnole : il s'agit de placer aussi l'enseignement du castillan au centre des relations 
hispano-américaines. L'orientation générale du congrès n'est pas étrangère à l'esprit de son président, 
le libéral Rafael María de Labra, avocat, député des Cortes représentant les Antilles, connu pour ses 
idées autonomistes et surtout Recteur de la Institución Libre de Enseñanza. Fondée en 1876 par un 
groupe de professeurs en désaccord avec les catéchismes religieux, politiques et moraux de 
l'enseignement officiel, cette prestigieuse institution qui exercera une influence considérable sur les 
générations intellectuelles à venir, s'est donnée comme idéal de :  

servir dans la mesure de ses forces les intérêts de l'humanité et de la patrie, moyennant la formation 
d'hommes utiles pour toutes fins grandes et généreuses. Pour l’atteindre elle s'est proposée de former des 
élèves de l'enseignement secondaire, de diffuser dans toutes nos classes les progrès de la culture générale, 
et de contribuer dans la modeste sphère que lui offrent les moyens dont elle dispose, à l'œuvre commune 

de la science grâce aux recherches originales de ses professeurs. 210 
 

Le Congrès de 1892 reprend à son compte la plupart des orientations pédagogiques de cette 
institution espagnole qu’il voudrait voir se propager également dans les républiques hispano-
américaines. Il recommande, en particulier, la formation d'hommes nécessaires à la société, ouverts 
à toutes les branches du savoir humain et capables de concevoir des idéaux, mais aussi la 
reconnaissance de la femme sur un même pied d'égalité que l'homme et encore le rationalisme dans 
l’éducation ou la liberté d'enseignement et de recherche. 

La langue se trouvant au cœur de tout échange pédagogique, elle se retrouve bien entendu au 
centre des discussions du congrès, mais il n'est question, encore et toujours, que des langues 
péninsulaires. L'enseignement des langues dites indigènes ne répondant pas pour l'instant à des fins 
utilitaires, il reste inconcevable dans le système éducatif primaire ou secondaire conforme à l'esprit 
de l'époque. Les langues de la communication et de la civilisation demeurent le castillan et le 
portugais. Les langues précolombiennes présentent seulement un intérêt pour les chercheurs, les 
linguistes, les historiens, les anthropologues ou les archéologues du Congrès des Américanistes de 
La Rábida.  

                                                 
209 Le dictionnaire de la langue espagnole de Manuel Seco définit le régénérationnisme comme une tendance 
idéologique qui fixe son attention sur les réalités concrètes de la vie nationale, pour agir sur elles efficacement. Il s'agit 
d'un mouvement culturel et politique qui se développe à la fin du XIXe siècle en réponse à une forte demande sociale en 
attente de changements économiques et institutionnels susceptibles de régénérer le pays après un siècles de guerres et de 
crises successives. Moins d'idéologie et plus de pragmatisme, moins de politique et plus d'administration, voilà les 
orientations de ce mouvement dont le juriste et grand pédagogue, Francisco Giner de los Ríos (1839-1915), fondateur de 
la Institución Libre de Enseñanza est l'un des principaux initiateurs, avec Joaquín Costa (1846-1911) et Ricardo Macías 
Picavea (1847-1899). 
210 Joaquín SAMA, Institución Libre de enseñanza, Historia, La Ilustración Cantábrica, 28 de mayo de 1882, tomo IV, 
numero 15, p. 176. (in http://www.filosofia.org) 
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Pour Rafael María de Labra, la langue espagnole, tout comme l'éducation, en favorisant la 
compréhension réciproque, permet de rapprocher les individus qui composent la vaste famille 
ibérique, conformément aux souhaits des organisateurs du IVe Centenaire dont les desseins 
essentiels ne peuvent être que :  

 

 la connaissance mutuelle des hommes et des choses du monde ibéro-américain; l'affirmation des intérêts 
communs de la famille ibérique; la formation de l'esprit comblé par les magnificences d'une histoire 
splendide, les prévisions d'un avenir superbe et les engagements d'un passé et d'un destin directement et 
intimement lié au sort du monde entier, le rapprochement d'éléments moraux et matériels, aujourd'hui 
dispersés en raison de circonstances physiques, ou bien de l'influence ou du pouvoir de nations étrangères 
à notre famille et à notre mission; la détermination d'une grande force sociale, nécessaire dans le concert 
des peuples contemporains pour conserver la paix et accélérer le progrès humain…211 

 

Entre les discours de Juan Valera et ceux de Rafael María de Labra, tous deux artisans et 
acteurs incontournables des célébrations espagnoles de 1892, la question de la langue castillane est 
traitée au fil des congrès et des commémorations comme un thème primordial et un outil 
fondamental du rapprochement idéal souhaité entre l'Espagne et les républiques hispano-
américaines. La langue espagnole n'est plus seulement historique ou géographique : elle est devenue 
familiale. Elle est le moteur de la fraternité, de l’intimité du monde hispanique.  

C’est aussi l’argument des fondateurs et animateurs de la Unión Iberoamericana, une 
institution créée en 1885 dans le but de resserrer les liens entre Espagnols et Latino-américains dans 
les domaines les plus divers et qui, en 1904, par exemple, sera à l’origine d’un grand projet de 
création d’une université hispano-américaine. Lors d’un discours prononcé dans les nouveaux 
locaux de cette institution le 14 mai 1892, le poète Rafael Núñez de Arce déclare que :  

 les œuvres qui se produisent en Amérique sont les nôtres, par l’esprit et par la forme, de même que sont 
américaines celles qui voient le jour dans la péninsule ; et c’est pourquoi je soutiens que l’Espagne et les 
seize états américains qui parlent la langue castillane, constituent encore, dans l’ordre littéraire, une seule, 
compacte et glorieuse nationalité. 212 

 

La langue castillane est bien finalement le raccord, le lien qui retient ou reconstitue ce que 
l'histoire politique et économique a détruit. La langue réunit parce qu'elle comprend et donc préserve 
cet espace supranational à l'intérieur duquel la vieille métropole demeure l'élément de régulation et 
de cohésion.  

Dans un article de 1992, consacré aux débats philologiques qui opposent Espagnols et 
Latino-américains à la fin du XIXe siècle, la linguiste allemande Jenny BRUMME, résume de la 
sorte l'attitude de l'Espagne concernant la question du castillan et de la préservation de son intégrité 
dans les républiques hispaniques devenues indépendantes :  

 

                                                 
211 Rafael María de LABRA, op. cit., 1893, p. 288. 
212 Rafael NÚÑEZ DE ARCE, in Sociedad Unión Ibero-Americana : discursos pronunciados en el acto solemne de la 
inauguración del nuevo domicilio social, la noche del 14 de mayo último, El Centenario, Tomo 1, op. cit. p. 386. 
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A travers ces activités culturelles, l'Espagne essaya de conserver les restes de son empire et de maintenir 
son influence. L'Unité de la langue était ainsi le dernier domaine dans lequel elle pouvait exiger son 
hégémonie traditionnelle et compenser la perte de ses colonies. Après 1870, l'Académie Royale de la 
langue commença à resserrer les liens linguistiques en inaugurant des Académies correspondantes et à 
insister sur la nécessité d'une reconnaissance de sa norme euro-centrique et puriste comme la seule 
valable. Dans les années 80, les pays latino-américains et l'ex-métropole se rapprochaient à nouveau. Les 
premiers pas décisifs eurent lieu avec la fondation de la Unión Iberoamericana (Madrid, 1885) et sa 
Fédération Universitaire Hispano-américaine. Son organe de presse, du même nom, essaya de prévenir le 
déficit d'information en Espagne. Les activités et les conférences organisées par le gouvernement 
espagnol dans le cadre du IVe Centenaire (1892) servirent aussi ces mêmes objectifs.213 

 

 

                                                 
213 Jenny BRUMME, op. cit., 1992, p. 4. 
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III-. De Christophe Colomb à la Découverte du Nouveau Monde : la 
revendication de l’œuvre espagnole. 

 
 L’historien Salvador Bernabeu Albert estime qu’il est congruent de distinguer trois 

centenaires dans les commémorations espagnoles de 1892 : le Centenaire de Colomb, le Centenaire 
de la Découverte de l’Amérique et enfin le Centenaire de la Découverte du Nouveau Monde.214 A 
chacune de ces appellations correspondent des conceptions et des enjeux divergents, concernant les 
motifs d’une part, mais aussi l’objet et le sens des célébrations.  

Si l'empressement des Etats-Unis, dès 1883, et celui de l'Italie, un peu plus tard, ont motivé 
fortement l’organisation officielle des célébrations du IVe Centenaire en Espagne, c’est 
incontestablement l’attitude de ces pays, aussi, qui est à l’origine de la position centrale qu’occupe 
la figure de Christophe Colomb lors des commémorations de 1892. C’est en honorant les grands 
hommes qu’on honore la patrie, commente l’Italien Michel Angelo María Mizzi, dont le 
Christóforo Colombo est traduit en 1892 à Barcelone.215 Le problème c’est que Christophe Colomb 
n’était pas espagnol. L’historien Francisco Morales Padrón, de l’Université de Séville, reprochait 
encore en 1986 à la ville de Gênes d’avoir adultéré, lors du IVe Centenaire, le véritable sens de la 
découverte de l’Amérique :  

 

  d’abord, en réduisant l’éphéméride au 12 octobre ; ensuite en oubliant les collaborateurs, les 
protecteurs, Castille, pour tout dire : tous ceux qui rendirent possible l’entreprise du marin ligure. C’est 
comme si aujourd’hui nous exaltions la présence d’un cerveau allemand dans le programme spatial des 
Etats-Unis et que nous refusions à ce pays le mérite d’avoir été le premier à atterrir sur la Lune. 
¿Comment a pu se produire une telle défiguration? 216 

  

Quels que soient les jugements que les politiques et intellectuels espagnols de 1892 portent 
sur la question, il faut convenir malgré tout que le IVe Centenaire est d’abord pour la population, le 
Centenaire de Colomb. Il s’agit bien de cette apothéose mondaine et populaire que décrit Juan 
Valera et qui a pour objectif le culte et l’adoration des héros.217 L’Amiral génois incarne tantôt le 
rêve épique ou romantique dont la culture et la presse populaire sont toujours friandes, tantôt un 
véritable idéal mystique qui conduit encore certains cercles religieux et politiques en Europe à 
réclamer auprès du pape Léon XIII la béatification de l’illustre marin. Christophe Colomb, sa vie et 
son œuvre sont devenus des thèmes de recherches et d'études plus ou moins érudites qui font l'objet 

                                                 
214 Salvador BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en España, Madrid, Consejo 
Superior de Investigaciones Científicas, 1987, p. 109. 
215 Michel Angelo María MIZZI, Cristóbal Colón, Misionero-Navegante y Apóstol de la Fe, Barcelona, Sarriá, 
Tipografía y Librería Salesiana, 1892, p. 12. 
216 Francisco MORALES PADRON, Castilla, única promotora y responsable, Madrid, ABC, 9 de junio de 1986. 
217 Juan VALERA, Introducción, El Centenario, Tomo I, Madrid, 1892, Tipografía de « El progreso Editorial », p. 1. 
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de nombreuses publications et suscitent d'importantes polémiques chez les historiens d'Europe ou 
d'Amérique. Pour les Espagnols, la célébration de la découverte de l’Amérique est aussi l’occasion 
de remettre en cause certaines représentations négatives concernant les relations que le célèbre 
navigateur entretenait avec les Rois Catholiques, avec ses compagnons de voyage (notamment les 
frères Pinzón) et plus généralement avec tous ses protecteurs ou ses détracteurs dans l'Espagne de la 
fin du XVe siècle. 

Bien que n'étant ni de Castille, ni d'Estrémadure, ni d'Andalousie, c'est à l'Espagne que 
l'Amiral doit son expédition et sa glorieuse découverte. Voilà pourquoi le Centenaire de Colomb 
veut être aussi l'occasion d'une célébration de l'épopée collective de 1492, une aventure qui 
commence quelques années auparavant, sous l'impulsion des marins portugais et espagnols et se 
poursuit tout au long du XVIe siècle. La découverte complète de l'Amérique puis la conquête et la 
colonisation européenne subséquentes, débordent finalement du cadre restrictif de l'histoire de 
Colomb et placent l'Espagne au centre d'une commémoration plus vaste. C'est bien celle-là que 
préconisent les organisateurs péninsulaires du IVe Centenaire, soucieux de souligner le rôle 
prépondérant de la péninsule ibérique dans l'épopée américaine, tout en réclamant une autorité et 
une légitimité sur cette question qui a été souvent critiquée ou refusée par les historiens étrangers. Il 
ne s'agit pas seulement de mettre en lumière le rôle des Espagnols dans la découverte du Nouveau 
Monde : on prétend revendiquer formellement l'œuvre historique de l'Espagne dans la découverte, 
l'exploration, la conquête, l'évangélisation, la colonisation et enfin la civilisation du continent 
américain.  

Si Christophe Colomb reste le héros des romans feuilletons et des festivités populaires, les 
intellectuels et les politiciens s'attachent donc, pour leur part, à reconstituer une histoire plus globale 
de la découverte centrée davantage sur les gloires de l'Espagne. Le contexte national et international 
de 1892 y est certainement pour quelque chose. On cherche aussi à soulager, il est vrai, les 
ressentiments et les ambitions historiques d'un pays miné par les déceptions politiques et les crises 
économiques et sociales.  

Toutefois, la commémoration de la découverte du Nouveau Monde éveille également l'intérêt 
d’un certain public pour l'étude des civilisations préhispaniques sur lesquelles se multiplient les 
théories les plus diverses, influencées par le développement des sciences naturelles et humaines. Les 
intellectuels espagnols apportent eux aussi leur contribution dans ce domaine, notamment dans le 
cadre des rencontres et débats organisés lors du IXe congrès des Américanistes, de l'Exposition 
Historico-Américaine ou des conférences de l'Ateneo de Madrid.  

Nous pouvons difficilement trouver dans l'Histoire Contemporaine de l'Espagne, affirme 
Salvador Bernabeu Albert, un chapitre américaniste aussi riche en thèmes et en écrits, en 
propositions et en générosité, que le IVe Centenaire de la découverte de l'Amérique célébré en 
1892.218 La bibliographie de l'époque est effectivement impressionnante, même si les apports 
péninsulaires ne semblent pas toujours répondre aux exigences de qualité et d’érudition escomptées, 

                                                 
218 Salvador BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit., p. 15. 
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comme le remarque Rafael Altamira (1866-1951) en décrivant les conférences de l’Ateneo, par 
exemple, comme un ensemble mélangé et inégal, au style relevé parfois ; négligé d’autre fois et vide 
de contenu scientifique le plus souvent .219 

 
III.1. Christophe Colomb et l’Espagne.  
 
Les thèmes et les motifs de l’épopée de 1492 expliquent, dans un premier temps, le choix des 

villes de provinces retenues par la Commission du Centenaire puis par la Junta de 1891, pour 
l’organisation des manifestations espagnoles : Grenade, Valladolid, Barcelone, La Rábida et Huelva. 
Cette dernière ville dispose déjà, depuis 1880, d’une société colombienne qui célèbre chaque année, 
au mois d’octobre, le départ des Caravelles. Ailleurs, depuis quelque temps, les inaugurations de 
monuments et de places se succèdent. On érige un peu partout des statues à la gloire de l’amiral : à 
Madrid (1875, 1882 et 1885), à Carthagène (1883), à Séville (1887), à Barcelone (1888), à Grenade, 
à La Rábida, à Huelva, à Pontevedra, à Rota et à Salamanque (1892). Juan Gómez Soubrier observe 
cependant que l’image graphique de Christophe Colomb au cours du IVe Centenaire de la 
Découverte ne correspond pas à celles des avant-gardes artistiques de son époque dont il a été mis 
à l’écart, après avoir été oublié et exclu. Les temps, selon cet historien, ne sont plus propices aux 
triomphalismes sur aucune des rives de l’Atlantique et encore moins en Espagne .220 Cette image de 
Colomb en jupe courte, agitant un drapeau, les pieds encore mouillés par l’eau du premier 
débarquement, inonde malgré tout les couvertures des livres et des revues illustrées ainsi que les 
affiches publicitaires. Le journaliste Andrés Corzuelo évoque pour sa part, dans la revue Blanco y 
Negro, l’utilisation commerciale abusive du nom et de l’effigie de Christophe Colomb :  

 

 Vous pouvez être sûr que l’industrie ne reste pas inactive et il est impossible que vous vous approchiez 
d’une vitrine sans qu’un article élaboré en honneur de Colomb ne retienne votre attention. Il y a des 
bombons Colomb, des brioches Colomb, les pâtes d’amande Colomb et même du saucisson Colomb, ce 
qui tient déjà de l’exagération. Ce n’est pas moi qui le dit, les commerçants sont ainsi. Hier tout était 
consacré à Peral221, aujourd’hui c’est le tour de Colomb, demain Dieu dira. Un industriel a eu une 
heureuse idée. Il a fabriqué des bustes de Colomb en chocolat et en a rempli ses vitrines avec cet 
écriteau : Colombs à 50 centimes la pièce.222 

 

L’Historien Juan Pérez de Guzmán y Gallo (1841-1928) se plaint quant à lui de la 
généralisation de représentations erronées du grand navigateur, dues au scepticisme déplorable, à 

                                                 
219 Rafael ALTAMIRA, Revista Literaria, in La España Regional, Tomo XIII, Año XII, Barcelona, 1892, in Salvador 
BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit., p. 64. 
220 Juan GÓMEZ SOUBRIER,  1892 : Centenario sin rostro, in América 92, Revista del V Centenario, Núm. 4. Especial 
Suplemento IV Centenario del descubrimiento de América, Madrid, Sociedad Estatal V Centenario, abril-junio 1990. 
221 Isaac PERAL (1851-1895) inventeur du premier sous-marin conçu en 1884 et mis à l’eau pour la première fois à 
Carthagène en 1888. 
222 Andrés CORZUELO, Un poco de Colón, Blanco y Negro, Madrid, 9 de octubre de 1892, in Salvador BERNABEU 
ALBERT, Del «Centenario de Colón» al encuentro de dos mundos, América 92, op. cit., 1990.  
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son sens, des historiens nord-américains Justin Winsor (1831-1897), Henry Harrisse (1823-1910) et 
Aaron Goodrich (1807-1887) qui ont dénaturé, d’après lui, la véritable figure de Christophe Colomb 
en défendant :  

 

 une tradition de mauvais genre, inaugurée depuis le XVIe siècle par ceux qui à Frankfort, en Hollande, en 
France et même en Italie ont déversé leur colère contre Colomb et contre l’Espagne, en raison de 
l’importance et du rayonnement que nous ont conférés la découverte, la conquête et la colonisation du 
nouveau et vaste continent, en semant le discrédit sur certaines choses, le doute sur d’autres, et sur toutes, 
enfin, la colère dont une grande partie de l’Europe, notre rivale, s’est trouvée possédée en raison de ce 
prodigieux événement .223  

 

Voilà pourquoi de nombreux acteurs et observateurs voient dans les commémorations de 
1892 l’occasion de rétablir une image plus élogieuse de l’Amiral. Dans son Histoire de la 
découverte de l’Amérique, l’intellectuel Emilio Castelar, fidèle à sa célèbre rhétorique oratoire, 
s’enflamme pour la vie et l’œuvre du grand navigateur :  

 

 Nous évoquons ici un homme, en tous points, extraordinaire, que nous pourrions qualifier en profitant 
des richesses adjectives de notre langue, d’homme prodigieusement singulier ; nous évoquons Christophe 
Colomb, qui se présente aujourd’hui à nos yeux sur la terre qu’il a découverte, tel l’Eternel dans les 
tableaux liturgiques, au dessus de sa création.224  

 

La figure de Christophe Colomb intéresse les historiens et les géographes, bien sûr, mais 
aussi les romanciers, les poètes, les artistes, les journalistes, les commerçants, les hôteliers, les 
descendants de l'illustre marin dont le Duc de Veragua, président de la Commission de 1888, et hôte 
d'honneur de nombreuses manifestations, et finalement l'ensemble des catholiques, qui voient dans 
le navigateur génois un véritable missionnaire, un apôtre moderne de la foi chrétienne. En fait, dès 
1866, une demande officielle de béatification de Christophe Colomb a été soumise au Vatican. Le 
projet avorte en 1891, malgré la pression de nombreux milieux catholiques européens, en raison de 
l'existence reconnue d'un fils illégitime du navigateur, Ferdinand Colomb. La communauté 
catholique, dans son ensemble, continue cependant d'encenser l'œuvre évangélisatrice du grand 
Amiral de la Mer Océane, reprenant à son compte cette sentence du pape Léon XIII : Columbus 
noster est.225 

Bernabeu Albert rappelle le rôle décisif joué par le comte français Roselly de Lorgues (1805-
1898) comme inspirateur en Europe de la légende mystique de Christophe Colomb.226 Il suffit pour 

                                                 
223 Juan PÉREZ DE GUZMÁN y GALLO, Retrato de D. Cristóbal Colón, descubridor del Nuevo Mundo, El 
Centenario, Tomo III, Madrid, Tipografía de “El Progreso Editorial”, 1892, p. 414.  
224 Emilio CASTELAR, Historia del descubrimiento de América. Establecimiento tipográfico, Madrid, Sucesores de 
Rivadeneyra, 1892. - Ed. Felipe González Rojas, Madrid, 1893. - Est. Tip. y Casa Editorial Felipe González Rojas, 
Madrid, 1895. - Felipe González Rojas, Madrid, 1907. -Felipe González Rojas, Madrid 1910.  
Reproducción fac-símil de la edición de Madrid : Felipe González Rojas, 1893. Sevilla : Edisur, 1988. 
225 Léon XIII, (Pape), Lettres apostoliques de S. S. Léon XIII : encycliques, brefs, etc., Tome V, Edition numérique. 
BNF de l'éd. de Paris : [s.n.], 1899. 
226 Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit., 1987, p. 112-113. 
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s'en convaincre de relire simplement les titres évocateurs de quelques uns de ses ouvrages, publiés 
peu avant les commémorations du IVe Centenaire : Satan contre Christophe Colomb ou la prétendue 
chute du Serviteur de Dieu (1876), Les deux cercueils de Christophe Colomb (1882), Christophe 
Colomb serviteur de Dieu. Son Apostolat, sa Sainteté (1884).227 Les thèses de Roselly de Lorgues, 
qui se publient en Espagne en 1892228, inspirent les discours et les sermons prononcés lors des 
nombreuses cérémonies religieuses organisées dans le pays et en particulier le 12 octobre. Outre 
l'influence qu'il exerce sur d'autres écrivains, tels que le Français Léon Bloy229 (1846-1917) ou 
l'italien Michel Angelo Maria Mizzi, Roselly de Lorgues a aussi ses disciples dans la péninsule 
ibérique comme León Carbonero y Sol, directeur de la revue religieuse La Cruz230, l'archiprêtre 
Francisco Rubio Contreras qui exalte l'esprit chrétien du grand navigateur231 lors du Congrès 
Catholique National, célébré en octobre 1892 à Séville, ou Baldomero Lorenzo y Leal qui voit 
Christophe Colomb comme le héros du Catholicisme232.  

La production bibliographique « colombienne233 » du IVe Centenaire est impressionnante. 
Deux ans avant les célébrations Cesáreo Fernández Duro (1830-1908) parle déjà de la Nébuleuse de 
Colomb234, offrant ainsi une image visuelle à la fois de la persistance de nombreuses inconnues 
concernant la vie et l’œuvre de l’Amiral et de l’ampleur des polémiques qui se développent sur ce 
thème en Europe et en Amérique. Le catalan José Yxart y Moragas (1852-1895), président de 
l’Ateneo de Barcelone, évoque lui aussi l’amplitude des débats sur Christophe Colomb tout en 
soulignant l’importance excessive accordée parfois à la personnalité du navigateur au détriment du 
fait historique lui même :  

                                                 
227 Comte ROSELLY DE LORGUES, Satan contre Christophe Colomb ou la prétendue chute du Serviteur de Dieu, 
Paris, 1876 - Les deux cercueils de Christophe Colomb, Paris, Pillet et Dumoulin, 1882 - Christophe Colomb serviteur 
de Dieu. Son Apostolat, Sa Sainteté. 2è édition. Paris, Librairie Plon 1884. 
228 Conde ROSELLY DE LORGUES, Monumento a Colón. Historia de la vida y viajes de Cristóbal Colón. (Œuvre 
écrite en français, suivie de documents inédits sur le second mariage de Colomb avec Doña Beatriz Enríquez de 
Córdoba, traduite par D. Pelegrín Casabó y Pagés et publiée sous la direction du Père D. Ramón Buldú), Barcelona, 
Jaime Seix, 1892 
229 Léon BLOY, Le révélateur du Globe, Christophe Colomb et sa béatification future, Paris, Santon, 1884 
230 León CARBONERO Y SOL, Congreso Católico, Nacional Español, celebrado en Sevilla en 1892, con licencia y 
aprobación de la Autoridad Eclesiástica, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
231 Francisco RUBIO CONTRERAS, Discurso sobre la influencia del espíritu cristiano en el ánimo de Colón, Imp. E. 
Rasco, Sevilla, 1893. - Influencia del espíritu cristiano en el ánimo de Colón para la realización de su empresa in 
Crónica del tercer Congreso Católico Nacional Español. Discursos pronunciados en las sesiones públicas y reseña de 
las memorias y trabajos presentados en las secciones de dicha Asamblea celebrada en Sevilla en Octubre de 1892, 
Sevilla, Est. Tip. de El Obrero de Nazaret, de C. de Torres y Daza, Farnersio 1, 1893. 
232 Baldomero LORENZO y LEAL, Cristóbal Colón. El Héroe del Catolicismo. Leyenda Histórica, Huelva. Imprenta 
de la Viuda e Hijos de Muñoz, 1885. 
233 Nous employons ici l’adjectif  (comme par la suite) entre guillemets au sens espagnol de « colombino, a », c'est-à-
dire relatif à Christophe Colomb. 
234 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Nebulosa de Colón, según observaciones hechas en ambos mundos, Madrid, 
Sucesores de Rivadeneyra, 1890.  

 91



 

 Rien que la liste de ces dernières années sur la biographie de Colomb et la découverte est aujourd’hui 
interminable : elle constitue un véritable catalogue d’une bibliothèque immense. Un simple coup d’œil 
suffit à noter le paradoxe suivant : la nature et la forme des célébrations en cette fin de siècle et le 
caractère qu’a pris cette glorification discutée qui met en évidence la pensée et l’état de la société actuelle, 
à l’occasion du Centenaire ou plutôt en s’en servant de prétexte; tout cela est devenu plus intéressant que 
le fait historique sur lequel on discute et que l’on célèbre. Parmi les nombreux faits que l’on pourrait citer, 
j’en indiquerai ici un seul, indéniable, qui se manifeste partout de la même façon : il s’agit de la division 
profonde et radicale entre les hommes sur la manière d’apprécier la valeur de la découverte et la personne 
du découvreur. 235 

 

Le programme du cycle de l’Ateneo de Madrid réunit à lui seul dix conférences consacrées à 
Christophe Colomb : Colomb et les Rois Catholiques (Marquis de Hoyos), Le premier voyage de 
Colomb, Amis et ennemis de Colomb (Cesáreo Fernández Duro), Colomb et l’ingratitude de 
l’Espagne, Colomb et Bobadilla (Luis Vidart), Les premières terres découvertes par Colomb 
(Patricio Montojo), Castille et Aragon dans la découverte de l’Amérique (Victor Balaguer), Colomb 
et les franciscains (Emilia Pardo Bazán), Les portraits de Colomb (Nicolas Paso y Delgado) et Les 
restes de Colomb (Manuel Colmeiro).  

En Espagne deux courants s’affrontent sur l’histoire « colombienne » : d’un côté l’école 
réaliste236 inspirée par l’écrivain et marin Cesáreo Fernández Duro, auteur d’une importante œuvre 
critique sur Christophe Colomb237 ; de l’autre une école idéaliste qui rejette tout forme de révision 
historique qui puisse remettre en cause la gloire de l’amiral. Tout en coïncidant fréquemment avec 
les mystiques français sur la dimension apostolique que ceux-ci confèrent à la figure de Colomb, 
c’est aussi un esprit romantique qui guide souvent ces idéalistes, semblable à celui qui animait, par 
exemple, en 1870 le discours sur la découverte de l’Amérique prononcé par l’orateur républicain 
Emilio Castelar devant l’assemblée constituante :  

 

                                                 
235 José YXART y MORAGAS, Discurso Inaugural, 7 de octubre de 1892, in Conferencias leídas en el Ateneo 
Barcelonés sobre el estado de la cultura española y particularmente catalana en el siglo XV, Barcelona, Imprenta de 
Henrich y Compañía en Comandita, 1893, p. 10-11. (Cité également in Salvador BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit., 
p. 110.) 
236 Salvador BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit., p. 115. 
237 Parmi ses ouvrages publiés jusqu’en 1892, on peut citer en particulier : Colón y Pinzón. Informe relativo a los 
pormenores del descubrimiento del Nuevo Mundo, presentado a la Real Academia de Historia, Madrid, Tello, 1883; 
Colón y la historia póstuma. Examen de la que escribió el conde de Roselly de Lorgues, Madrid, Tello, 1885; 
Tradiciones infundadas, Sucesores de Rivadeneyra , Madrid, 1888; ¿Cuál es entre las Lucayas la isla que denominó 
Colón de San Salvador? - Boletín de la Real Academia de Historia, XIX, N°5, noviembre 1891; Vicente Yáñez Pinzón, 
La Ilustración española y americana, 15 de agosto de 1892; Libros nuevos relativos a Colón y al descubrimiento de 
América, Boletín de la Real Academia de Historia, XX, N°5, 1892; Los grillos de Colón, La Ilustración española y 
americana, 22 de febrero de 1892; Concepto Colombino, La España Moderna, marzo 1892; Investigación de los bienes 
de Fortuna que tuvo Don Cristóbal Colón, Armamento de la carabelas de Colón, El estrecho que buscaba Colón por la 
costa de Veragua, Tripulación de la nao Santa María y de las carabelas Pinta y Niña et La vida en las carabelas de 
Colón, El Centenario, op. cit.,  1892; Amigos y enemigos de Colón, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892.  
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 Lorsque s’achevait l’histoire du Moyen Age ; lorsque nous devenions maîtres de la mer grâce à la 
boussole, maîtres du temps grâce à l’imprimerie et maîtres du ciel grâce au télescope, un homme, sublime, 
un poète, un artiste, un prêtre, Colomb, depuis une caravelle, et plus encore depuis la nef de sa foi, scrutait 
les présages du monde auxquels rêvait son esprit et voyait une lumière incertaine lui découvrant la terre. 
Cette lumière qui tremblait devant Colomb était l’étoile d’un Nouveau Monde, qui s’élevait sur les mers 
comme une seconde création pour l’homme régénéré par la liberté et par le développement de sa 

conscience, aspirant à de nouveaux et plus larges espaces .238 
 

Pour les idéalistes Colomb est un guide, un visionnaire et nécessairement un personnage doté 
d’une haute stature intellectuelle et morale. Le capitaine Miguel Carrasco Labadía affirme qu’il ne 
suffit pas d’analyser les actions du navigateur pour comprendre sa grandeur, il faut d’abord la 
ressentir en prédisposant son âme pour en recevoir toutes les effluves.239 Bien que soulignant, dans 
une conférence prononcée à l’Ateneo de Madrid, le rôle important joué par les castillans et les 
aragonais, l’intellectuel catalan Victor Balaguer (1824-1901) présente le marin génois comme le 
seul grand héros de la découverte du Nouveau Monde. S’opposant aux historiens réalistes sur la 
personnalité morale du découvreur, il défend une conception didactique de l’histoire qui doit reposer 
avant tout sur l’exemplarité de ses plus illustres protagonistes :  

 

 Si les naturalistes de l’Histoire [l’école réaliste] poursuivent dans cette direction, il ne restera bientôt plus 
de grands hommes dans l’Antiquité, ni de héros sur l’Olympe païen, ni de saints dans le ciel chrétien. 
Nous allons devenir les déshonorés de l’Histoire et nous aurons à transmettre en classe de bien tristes 

enseignements à nos enfants. 240 
 

 Carrasco Labadía s’en prend, lui, directement à l’Histoire, dont les affirmations, 
même les plus claires en apparence n’auront jamais la valeur absolue d’une formule mathématique. 
Si l’Histoire a ses privilèges, la vérité, selon lui, a aussi les siens, plus puissants et sacrés. C’est 
pourquoi il met en doute la validité de certains documents historiques brandis contre Colomb et tout 
autant susceptibles, d’après lui, de dévoiler des vérités que de prouver des inepties.241 Cesáreo 
Fernández Duro lui rétorque que la légende est à l’histoire ce que la retouche est à la photographie. 
Elle efface et adoucit les imperfections, corrige les négligences de la nature et les détériorations du 
temps. Pour lui, Christophe Colomb, comme tout homme de pouvoir, avait des ennemis et il avait, 
d’ailleurs, toutes les raisons du monde d’en avoir :  

 

  Il était cru et irritable, d’après Gómara ; de nature impétueuse et rude selon Garibay ; irascible si l’on 
préfère le jugement du milanais Benzoni, conforme à celui de presque toutes les personnes qui firent le 
portrait moral de Christophe Colomb.[…] Ojeda, exaspéré, s’éloigna de lui, les Pinzones et les Lepes, les 

                                                 
238 Emilio CASTELAR, Discurso, Diario de Sesiones de las Cortes Constituyentes. Número 310, 20 de junio de 1870, 
p. 8981-8992. Cf. également Carmen LLORCA, Emilio Castelar : Discursos parlamentarios, Narcea de Ediciones, 
Madrid, 1973. 
239 Miguel CARRASCO LABADIA, Colón en el Ateneo (Apuntes de crítica histórica o sea vindicación de los ataques 
dirigidos al insigne descubridor de América), Tipografía Manuel Gines Hernández, 1892, p. 32. 
240 Víctor BALAGUER, Cristóbal Colón y el descubrimiento de América, El Centenario, Tomo I, op. cit., p. 263-264.  
241 Miguel CARRASCO LABADIA, op. cit., 1892, p. 34. 
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meilleurs compagnons des souffrances des premières heures, lui tournèrent le dos; Francisco Roldán qui 
avait démontré sa valeur en empoignant le bâton de la justice, dut se soustraire à son mandat, le cher 
vicaire de Saint-François de Paule quitta l’ile d’Hispaniola… 242 

 

Les débats de l’Ateneo de Madrid et en particulier les conférences de Cesáreo Fernández 
Duro et celles du militaire et historien réaliste Luis Vidart sur les relations de Colomb et Bobadilla 
et sur la question de l’ingratitude de l’Espagne243, déclenchent en vérité une importante polémique 
« colombienne ». Ces conférenciers défendent l’idée qu’il faut rectifier l’image négative des Pinzón, 
de Bobadilla, des Rois Catholiques, et de l’Espagne, même s’il en coûte un peu ou beaucoup au 
prestige moral qui auréolait jusqu’alors le légendaire navigateur. Antonio Cánovas del Castillo 
affirme lui aussi, dès le 11 février 1891, lors de la conférence inaugurale du cycle de l’Ateneo, 
que l’homme n’est jamais libre d’imperfections et que Christophe Colomb était un homme, même 
s’il était un véritable prodige de foi rationnelle 244. Cánovas concède toutefois qu’en matière de 
jugements historiques l’unanimité demeure une chose très rare :  

 

  Bien que celle-ci [notre époque], se targue plus qu’aucune autre d’impartialité et de largeur d’esprit, 
le fait est que jamais les passions contemporaines n’ont pesé autant sur la critique du passé. Les moyens 
de recherche, à n’en pas douter, se sont multipliés, les données sont désormais tirées des archives, des 
mémoires, de documents dignes de foi, des sources elles-mêmes, en somme ; et la vérité serait presque 
toujours facile de connaître, si l’on arrêtait seulement de la chercher sans cesse avec ingénuité.245  

 

 Les réalistes prétendent pourtant suivre une démarche positive pour combattre, à la fois les 
thèses des historiens nord-américains tels que Henry Harrisse, qu’ils jugent fallacieuses et hostiles 
aux intérêts de l’Espagne et celles des mystiques et idéalistes, qu’ils condamnent pour leur manque 
de discernement et de pertinence. Cette tendance est, selon Bernabeu Albert, celle qui démontre la 
plus grande rigueur scientifique, tout en bénéficiant de l’appui de prestigieux intellectuels tels que 
Marcelino Menéndez y Pelayo, Emilia Pardo Bazán, Miguel Mir, Rafael Altamira, Justo Zaragoza 
ou Juan Valera. Dans les pages de la revue El Centenario, l’académicien andalou semble vouloir 
trancher officiellement en faveur de l’école réaliste :  

 

  En cette fin XIXe siècle et avec des personnages qui, tout illustres qu’ils fussent, vécurent il y a quatre 
siècles, il n’est désormais plus possible de forger une apothéose, d’imaginer une légende épique et de 
troquer la réalité de l’être contre une vague idéalisation ou un rêve poétique… Il faut qu’il [Colomb] 
continue de vivre dans la mémoire des hommes comme l’un de nos semblables, avec toutes les faiblesses, 

                                                 
242 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Amigos y enemigos de Colón, Madrid, Rivadeneyra, 1892, p. 5, 12,13. 
243 Luis VIDART SCHUCH, Colón y Bobadilla, conferencia dada en el Ateneo de Madrid el 14 de diciembre de 1891, 
Est. tipográfico Sucesores de Rivadeneyra, Madrid 1892. - Colón y la ingratitud de España, conferencia dada en el 
Ateneo de Madrid el 21 de enero de 1892, Rivadeneyra, Madrid 1892 - Colón y Bobadilla, una polémica y un boceto 
dramático, Tip. de Manuel Ginés Hernández, Madrid 1892. 
244 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Criterio histórico con que las distintas personas que en el descubrimiento de 
América intervinieron han sido después juzgadas, Ateneo de Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, Madrid, 1892, p. 26 et 
8. 
245 Ibid., p. 9-10. 
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les passions et même les fautes, propres à l’humanité… Tant qu’il ne s’agit pas de calomnies, tout ce qui a 
été dit, donc, ou qui se dira, en apparence contre Colomb, définit davantage sa physionomie, dessine, 
complète et anime sa figure morale . 246 

 

 Malgré la polémique ou peut-être même grâce à elle, Christophe Colomb demeure 
finalement le héros des publications du Centenaire. La bibliothèque Nationale de Madrid compte 
aujourd’hui une centaine d’ouvrages publiés en Espagne autour de 1892. On y trouve, des 
catalogues iconographiques247, des collections d’autographes248, des albums249, des recueils 
d’articles250, des analyses historiques ou économiques251, des conférences, des hommages ou des 

                                                 

 

246 Juan VALERA, Doña Felipa Moñiz de Melo, mujer de Colón, El Centenario, Tomo II, Tipografía de “El Progreso 
Editorial”, Madrid, 1892, p. 410. 
247 Álbum colombino : recuerdo del cuarto centenario del descubrimiento de América por Cristóbal Colón, Madrid, 
1892 - Iconografía colombina : Catálogo de las Salas de Colón , Madrid, 1892  
248 Duquesa de ALBA, Autógrafos de Cristóbal Colón y papeles de América / los publica la duquesa de Berwick y de 
Alba, Condesa de Siruela, Rivadeneyra, Madrid, 1892. 
Antonio María FABIÉ, Autógrafos de Colón y papeles de América, Boletín de la Real Academia de la Historia, XXII, 
n° 6, juin 1893, p. 481. 
Juan de Dios de RADA Y DELGADO, Tres autógrafos de Colón, El Centenario, Tomo 3, op. cit., p. 219-229. 
249 Joaquín GUICHOT (1820-1906), Apuntes descriptivos de las fotografías contenidas en el álbum que el Excmo. 
Ayuntamiento de Sevilla dedica como homenaje a Colón en el cuarto centenario del descubrimiento del Nuevo Mundo, 
Est. Tip. de Gironés y Orduña, Sevilla, 1892 - Historia de Cristóbal Colón y Explicación detallada del Monumento, 
Imp. Heinrich y Cª, Barcelona, 1897. 
250 Manuel María SAMA, El desembarco de Colón en Puerto-Rico y el monumento del Culebrinas / colección de 
artículos publicados en El Diario Popular de Mayaguez por Manuel María Sama, Mayaguez, Tip. Comercial, 1894.  
   Emilio CASTELAR, América en el descubrimiento y en El Centenario, El Centenario, Tomo I, p. 101-118. -Un 
mártir (Tomás Moro). Estudio histórico, La Ilustración Española y Americana, 8 de enero-15 de abril de 1892 - 
Efemérides capitales del Descubrimiento, La Ilustración Española y Americana, Madrid, abril de 1892-abril de 1893. 
Venida de Colón a España. El Globo. Diario Ilustrado, 6184, 12 de octubre de 1892. 
251 Joaquín ABAJO FERNANDEZ, Colón ante el comercio del mundo : estudio económico y comercial del 
descubrimiento de América... , Madrid, Ed. Ricardo Fe, 1892. 
   Pietro Martire d'ANGHIERA, Fuentes históricas sobre Colón y América / Pedro Mártir de Anglería..., libros 
rarísimos que sacó del olvido traduciéndolos y dándolos a luz en 1892, el Dr. D. Joaquín Torres Asensio, Madrid, Imp. 
de la S. E. de S. Francisco de Sales, 1892. 
   Víctor BALAGUER (1824-1901), Cristóbal Colón, El Progreso Editorial, Madrid, 1893 
   Miguel COLMEIRO (1816-1901), Primeras noticias acerca de la vegetación americana suministradas por el 
Almirante Colón y los inmediatos continuadores de las investigaciones dirigidas al conocimiento de las plantas : con 
un Resumen de las expediciones botánicas de los españoles Conferencias..., Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Rudolf CRONAU, América : historia de su descubrimiento desde los tiempos primitivos hasta los más modernos. 
Obra dedicada a solemnizar el cuarto centenario del descubrimiento de América por Cristóbal Colón, Montaner y 
Simón, editores, Barcelona, 1892. 
   Alexander von HUMBOLDT (1769-1859), Cristóbal Colón y el descubrimiento de América : historia de la  
geografía del nuevo continente y de los progresos de la astronomía náutica en los siglos XV y XVI / traducida al 
castellano por D. Luis Navarro y Calvo, Madrid, Librería de la viuda de Hernando, 1892.  
   Luka JELIC, Evangelización de América antes de Cristóbal Colón / Disertación escrita en francés por el Dr. Luka 
Jelic de Spalato (Dalmacia) traducida por el Dr. Pedro Roca, Madrid, Manuel G. Hernández, 1892. 
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discours252, des poèmes épiques ou lyriques 253 et même une zarzuela254, des biographies du 
navigateur255, des études sur la préparation de sa première expédition256, sur ses caravelles257, sur 

 

 

   Víctor OZCARIZ, Cristóbal Colón y la historia, Madrid, Imp. Dionisio de los Ríos, 1892. 
   REAL ACADEMIA DE LA HISTORIA (España) , De los pleitos de Colón, Sucesores de Rivadeneyra, Madrid, 
1892-1894.  
   REAL ACADEMIA DE LA HISTORIA, Bibliografía Colombina : enumeración de libros y documentos 
concernientes a Cristóbal Colón y sus viajes..., Madrid, Tip. de Fortanet, 1892.  
   José RICART Y GIRALT, Cristóbal Colón, cosmógrafo, Imp. de Henrich y Cª, Barcelona, 1893.  
   Francisco SERRATO, Cristóbal Colón : historia del descubrimiento de América / prólogo de don Roque Chabas, 
Madrid, El Progreso Editorial, 1893. 
252 Toutes les conférences de l’Ateneo sur Colomb ont été publiées par Rivadeneyra : Est. tipográfico "Sucesores de 
Rivadeneyra", Madrid, 1892. 
   Papa LEON XIII, Carta de la Santidad de... León... Papa XIII a los Arzobispos y Obispos de España, Italia y ambas 
Américas sobre Cristóbal Colón, Madrid, Imp. y Lit. de los Huérfanos, 1892. 
VIESCA Y MENDEZ, Rafael de la, Colón y su época : discurso, Tip. de Rodolfo de Olea, Cádiz, 1892 
253 José DEVOLX Y GARCÍA, La epopeya de Colón : Bosquejo épico, Madrid, Imprenta de San Francisco de Sales, 
1892.  
   Lorenzo GONZÁLEZ AGEJAS, Colón y su mundo : (1492-93). Poema histórico..., Est. Tip. de "El Liberal", 
Alicante, 1892.  
   Ricardo GUIJARRO, Canto épico a Colón, Imp. del Atlántico, Santander, 1892. 
   Juan Nepomuceno JUSTINIANO Y ARRIBAS, Cristóbal Colón : Poema, Uceda Hermanos, Badajoz, 1897. 
   José LAMARQUE DE NOVOA y José María ASENSIO (1829-1905), Cristóbal Colón : poema / ilustrado con 
reproducciones fototípicas de cuadros de los mejores artistas españoles hechas por Francisco Saña, Sevilla, Imp. de E. 
Rasco, 1892. 
   Pedro MARTINEZ DE LAGRÁN, El viaje de Colón : Oda / Tip. G. Pedraza, Madrid, 1892. 
   Carolina de SOTO Y CORRO, Colón y América, poema histórico, Ed. Ricardo Fé, Madrid, 1892. 
   Juan TOMÁS SALVANY, Colón / poema, Madrid : Rubiños, 1892. 
   Carolina VALENCIA, Colón : poema, Palencia, Ed. Abundio T. Menéndez, 1892. 
254 José FELIS (1850-1918), Colón : Zarzuela en tres actos y en verso... / Música de D. Roberto Segura, Valencia, Imp. 
de Manuel Alufre, 1892. 
255 Ángel BUENO, Centro de Educación moderna : Historia de Colón por los autorcillos de escrituras libres…, 
educandos de Angel Bueno, Madrid, Imp. de el Progreso Editorial, 1892. 
   León CARBONERO Y SOL, Homenaje á Cristóbal Colón, de la Orden Tercera de N.P. San Francisco en el cuarto 
centenario del descubrimiento del Nuevo Mundo... La Cruz, Sevilla, 1892. 
   Centenario de Colón : descripción histórica de los hechos más notables del insigne marino Cristóbal Colón Viuda e 
Hijos de Fernández Iglesias, Madrid , 1892. 
   Fernando COLON, Historia del almirante don Cristóbal Colón / escrita por don Fernando Colón hijo, Madrid, 
Tomás Minuesa, 1892. 
  T. ESCAMILLA, Historia de Cristóbal Colón y del descubrimiento de América, Madrid, Imp. de Tomás Minuesa, 
1892. 
   Camilo Enrique ESTRUCH, Cristóbal Colón ó el descubrimiento de América, Madrid, Tip. de Francisco Hernández, 
1892. 
   Antonio María FABIE, Algunos sucesos de la vida de Colón anteriores á su primer viaje á Indias : Ensayo crítico, 
Madrid, Fortanet, 1893. - Historia de Cristóbal Colón, Imp. de Henrich y Cía., Barcelona, 1892. 
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sa correspondance258, sur les relations de Colomb avec l'Espagne259, et enfin sur ses différents 
voyages et la découverte des terres nouvelles 260.  

 

L'historienne Olga Abad del Castillo considère que l'hommage prééminent rendu ainsi à 
Colomb, constitue peut-être l'une des conditions négatives qui empêchent lors des commémorations 
de 1892, une véritable renaissance culturelle de l'Espagne sur le plan international.261 L'Amiral en 
effet, ravit le devant de la scène à tous les autres marins, découvreurs, explorateurs ou conquérants 
ibériques de l'aventure américaine.  

   Alphonse de LAMARTINE (1790-1869), Christophe Colomb (español), Biografía de Cristóbal Colón / por Alfonso 
de Lamartine, Madrid, Dirección y Administración (Barco, núm. 11), 1892. 
   Juan Gualberto LÓPEZ VALDEMORO DE QUESADA, Conde de las NAVAS (1855-1935), Homenaje a Cristóbal 
Colón / por cuenta y a costa ajena. D. Fernando Colón (hijo natural o legítimo)... Polémica, Madrid, Manuel G. 
Hernández, 1893. 
   Eduardo OLIVER-COPONS, Colón, Madrid, Imp. del Cuerpo de Artillería, 1892. 
   Alejandro de la TORRE Y VELEZ, Estudios críticos acerca de un período de la vida de Colón, Madrid, Imp. de la 
Sociedad Editorial de San Francisco de Sales, 1892. 
   Francisco de Paula VALLADAR, Colón en Santa Fé y Granada : estudio histórico..., Viuda e Hijos de P. V. Sabatel, 
Granada, 1892. 
256 Ángel de ALTOLAGUIRRE Y DUVALE (1857-1939), Llegada de Colón a Portugal, Madrid, Cuerpo 
Administrativo del Ejército, 1892. 
   Fr. José COLL, Colón y La Rábida, Imp. De A. Pérez Dubrull, Madrid, 1891. 
257 Pelayo ALCALÁ GALIANO, La carabela Gallega o Santa María o la Nao Capitana de Colón, Madrid, Ricardo 
Álvarez, 1892. - Nuevas consideraciones sobre las carabelas de Colón, R. Álvarez, Madrid, 1893. 
   Celso GARCIA DE LA RIEGA (1844-1914) La Gallega, nave capitana de Colón en el primer viaje de 
descubrimientos : Estudios histórico, Pontevedra, Vda. de J.A. Antunez, 1897.  
   Rafael MONLEÓN, Las carabelas de Colón, El Centenario, Tomo I, op. cit., p. 51-61et 119-128. 
258 Víctor BALAGUER, Epistolario : memorial de cosas que pasaron, Madrid, El Progreso Editorial, 1893. - 
Relaciones y cartas de Cristóbal Colón, Madrid, Viuda de Hernando, 1892. 
259 Ricardo CAPPA, Colón y los españoles, Madrid, Gregorio del Amo, 3° ed., 1889. 
   Francisco Rafael de UHAGÓN, Marqués de LAURENCIN, La patria de Colón según los documentos de las órdenes 
militares, Madrid, Tip. de Ricardo Fé, 1892. 
   Baldomero de LORENZO Y LEAL, Cristóbal Colón y Alonso Sánchez ó el primer descubrimiento del nuevo mundo, 
Jerez, Imp. de El Guadalete á cargo de J. Pareja y Medina, 1892. 
   Luis VIDART, Colón y la ignorancia española, Álbum Iberoamericano, Tomo V, Madrid, 1892, p. 63. 
   M. VILLAR Y MACIAS, Colón en Salamanca, España y América, Tomo I, 17 de abril de 1892, op. cit., 1892, p. 161. 
260 Miguel COLMEIRO, Primeras noticias acerca de la vegetación suministradas por el almirante Colón..., Madrid, 
Est. Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1892.  
   Patricio MONTOJO, Las primeras tierras descubiertas por Colón : Ensayo crítico / con la traducción al idioma 
francés y tres láminas..., Madrid, Est. Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Otto NEUSSEL, Los cuatro viajes de Cristóbal Colón... según los manuscritos de Fr. Bartolomé de las Casas 
Conferencia / trazados y publicados por Otto Neussel, Madrid, Fortanet, 1892. - Los cuatro viajes de Colón para 
descubrir el Nuevo Mundo, El Centenario, Tomo II, op. cit., p. 80-96.  
261 Olga ABAD DEL CASTILLO, El IV Centenario del Descubrimiento de América a través de la prensa sevillana, 
Universidad de Sevilla, 1989, p. 245-246. 
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En réalité Christophe Colomb est avant tout un mythe et un symbole. Plus qu'un homme réel 
en chair et en os, plus qu'une figure de l'histoire262, il incarne à lui seul la modernité et l'esprit de 
découverte. Ni espagnol, ni véritablement italien, c'est un être universel qui peut-être récupéré à la 
fois par les Américains et par l'Europe, par les libéraux et par les conservateurs, par les catholiques 
et par les libres-penseurs. C'est en ce sens qu'il déroute de nombreux historiens espagnols qui ne 
parviennent pas toujours à concilier sur sa personne, leurs affinités littéraires, religieuses, 
philosophiques ou patriotiques et leurs motivations intellectuelles.  

Tout en inspirant les célébrations, les discours et les études scientifiques du Centenaire, 
l'histoire particulière de Christophe Colomb, en définitive, met aussi en évidence un déficit d'histoire 
nationale. Si le peuple espagnol place le grand navigateur seul sur un piédestal, c'est en partie parce 
qu'il ne lui connaît pas d'autres alternatives. L'organisateur des conférences de l'Ateneo de Madrid, 
Antonio Sánchez Moguel, se plaint ainsi dans la revue El Centenario du manque d'instruction 
historique de ses compatriotes :  

 

En Espagne, l'histoire de la plus grande entreprise nationale n'occupe ni dans l'enseignement, ni dans les 
publications, ni dans la culture générale la place qui lui correspond. On quitte l'enseignement secondaire 
en ayant sur cet événement si important, des notions très légères et de temps à autre erronées, qui résultent 
même parfois d'une certaine antipathie exotique à l'égard de la nation découvreuse. On quitte ensuite 
l'Université en ayant sur ce point presque les mêmes connaissances que lorsqu'on y est entré. Si le 
programme d'Histoire de l'Espagne n'arrive jamais à atteindre les temps modernes, celui des cours 
d'histoire universelle ne permet en aucun cas d'embrasser non plus l'Histoire de l'Amérique. Celle-ci 
devrait constituer pourtant une matière spéciale d'enseignement, au moins pour le doctorat de Lettres et 
Philosophie. Et en ce qui concerne la culture privée, non seulement le goût pour la lecture de livres 
historiques est devenu une chose bien rare, mais il s'alimente généralement de narrations étrangères […] 
de sorte que l'on peut assurer à l'approche du Centenaire que la majorité des Espagnols ignore 
complètement l'histoire américaine ou n'en connaît que des récits fabuleux, ce qui est pire encore. 263 

  

C'est pourquoi un certain nombre de penseurs espagnols semblent décidés à définir autour de 
la figure de Colomb un nouveau cadre historique national. Bien que les historiens réalistes et les 
idéalistes n’arrivent pas à s’entendre sur la personnalité morale du marin génois, ils s’accordent, 
tous, en revanche à reconnaître que l’Amiral ne fut pas le seul protagoniste de la découverte du 
Nouveau Monde :  

 

  Christophe Colomb s’est battu, certes, contre l’incrédulité de beaucoup de gens, contre l’indifférence 
de bien plus de personnes encore, et contre la méfiance de presque tout le monde, mais il a aussi trouvé en 
Espagne, depuis le premier moment, des adeptes chaleureux, des protecteurs efficaces, des amis, des 
compagnons, des auxiliaires qui ont participé à la réalisation de ses projets, et après celle-ci, des 
admirateurs véritables et enthousiastes. 264 

                                                 
262 Juan Rafael QUESADA CAMACHO, Colón : del olvido a la sacralización, in América latina : memoria e identidad 
(1492-1992), Editorial Respuesta, San José, Costa Rica, 1993, p. 35. 
263 Antonio SANCHEZ MOGUEL, Las conferencias americanistas del Ateneo, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, 
p. 129-130. 
264 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Amigos y enemigos de Colón, op. cit, 1892, p. 6. 
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Le IVe Centenaire doit être pour l’Espagne, finalement, l’occasion de rappeler que même si 
le navigateur génois reste l’initiateur, le promoteur et, somme toute, le découvreur indiscutable de 
l’Amérique, l’épopée de la Découverte est avant tout, dans son ensemble, une grande aventure 
nationale. Qu’elle soit idéaliste ou réaliste, la démarche des intellectuels espagnols sur la question 
s’inscrit, comme il a été déjà dit, dans un contexte politique et social dépressif265 qui favorise un fort 
sursaut nationaliste. On peut y lire aussi l’influence décisive de cette bourgeoisie professionnelle 
que José Carlos Mainer définit comme le fer de lance idéologique du régénérationnisme 266 : une 
communauté d’universitaires, de notaires, d’ingénieurs, de juristes, de médecins, de spécialistes qui 
se regroupent autour d’associations, de chambres de commerce et d’industrie et de collèges 
professionnels qui soulèvent alors d’importants débats autour de nouveaux projets de société 
représentant des intérêts socio-économiques divers et complémentaires. Ce sont eux qui contribuent 
à la diffusion et à l’application des nouvelles théories et des méthodologies positivistes. Ils animent 
les inaugurations, les publications, les conférences et les congrès du Centenaire. Ils cherchent à 
susciter le réveil économique et culturel des différentes régions d’Espagne qui essaient aussi de 
jouer un rôle décisif dans le déroulement des célébrations. C’est une nation aux visages multiples 
qui s’expose ainsi, de Barcelone à Madrid, de Huelva a Badajoz ou de Cadix à Valladolid, un pays 
qui, tout en commémorant Christophe Colomb, doit aussi redéfinir sa propre physionomie nationale 
et historique. 

 
 
III.2. La révision des critères historiques 
 
Antonio Cánovas del Castillo, qui dirige le gouvernement et inaugure en 1891 et 1892 la 

plupart des cérémonies du IVe Centenaire, demande à ses administrés, depuis la tribune de l'Ateneo 
de Madrid, d'exiger devant la communauté internationale, comme objectif unanime de la nation, une 
véritable réparation pour toutes les injustices notoires commises à l'encontre de notre race, digne 
incontestablement de Colomb, de son génie et de son exploit.267 Si à travers la Leyenda Negra, les 
nations étrangères ont obscurci et dénaturé depuis le XVIe siècle l'histoire américaine de l'Espagne, 
elles ont contribué également, selon lui, à faire douter le pays de sa propre valeur et de son identité, 
tout en véhiculant à l'extérieur une image profondément négative.  

Voilà pourquoi Juan Valera ne peut s'empêcher de s'indigner, lui aussi, dans les premières 
pages de la revue El Centenario, de cette campagne désuète et intolérable qui nous accuse, nous 
condamne et nous maudit comme si nous étions les plus cruels des fanatiques.268  

                                                 
265 Cf. Première Partie - I.1. Chroniques et réalités sociales. 
266 José Carlos MAINER, Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo (1892-1923), in Ideología y Sociedad 
en la España Contemporánea. Por un análisis del Franquismo, Madrid, Edicusa, 1977.p. 152-153. 
267 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Criterio histórico…, op. cit., 1892, p. 36. 
268 Juan VALERA, Introducción, El Centenario, Obras completas, Vol. III, 1947, op. cit. p. 954. 
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 Pour Salvador Bernabeu Albert, le Centenaire espagnol de 1892 assume deux taches 
essentielles : il contribue à dissiper les erreurs historiques concernant la personnalité de Christophe 
Colomb et le rôle de l’Espagne dans la découverte ; il concourt aussi à la diffusion de l’histoire de 
l’Espagne et des Indes dont la connaissance était jusqu’alors lamentable.269 L’historien uruguayen 
Carlos María Rama décrit pour sa part les commémorations espagnoles, de même que celles des 
autres pays européens ou américains d’ailleurs, comme une immense démonstration d’art 
oratoire270, la forme pesant davantage que le contenu sur les débats scientifiques et culturels. Pour le 
catalan Miquel Izard le Centenaire de Colomb n’est d’abord qu’une gigantesque et fallacieuse 
apologie de l’histoire nationale.271 Gustav Siebenmann évoque, lui, une véritable mégalomanie 
historiciste.272  

Quelle que soit l’interprétation que l’on retienne, il semble bien nécessaire de situer avant 
tout la position espagnole dans un contexte particulier. Sur le plan économique et social on l’a vu, 
l’Espagne est une nation minée par les crises et le scepticisme. Elle a perdu depuis plus d’un demi-
siècle la presque totalité de ses colonies américaines, mais ce n’est que depuis quelques années à 
peine, et après avoir renoncé finalement à son rêve de reconquête coloniale, qu’elle a établi 
effectivement des relations diplomatiques avec les républiques latino-américaines. Isolée de 
l’Amérique pendant la plus grande partie du siècle, elle se trouve aussi à l’écart du reste du monde 
et en particulier de l’Europe. Cette situation suscite un fort sentiment d’ostracisme, notamment chez 
les historiens et plus généralement chez les intellectuels. Juan Valera y voit encore les conséquences 
d’un défaitisme national caractérisé :  

 

 En dehors de l’Espagne, le mouvement actuel du génie espagnol est estimé, à mon sens, bien au dessous 
de sa valeur réelle. Nous sommes en grande partie responsables de cette erreur. Nous nous sommes 
trompés nous mêmes en essayant de démontrer que l’essence de la pensée classique espagnole était 
morte. 273 

 

Les commémorations hispaniques de 1892 ont donc pour objectif de remplir un rôle 
réparateur ou régénérateur. Il s’agit de démontrer sur la scène internationale que l’Espagne est 
toujours en mesure d’assumer une certaine autorité intellectuelle sur les questions américaines. On 
l’a vu pour les aspects concernant la langue, c’est aussi vrai pour les thèmes historiques. 

Une importante polémique concernant Christophe Colomb, par exemple, met en cause à 
l'étranger les historiens espagnols : l’américain Henry Harrisse dans un article de la Revue Critique 
de Paris accuse formellement l’académicien José María Asensio (1829-1905), auteur d’une Histoire 

                                                 
269 Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit., 1987,  p. 111. 
270 Carlos M. RAMA, Historia de las relaciones culturales entre España y América latina. Siglo XIX., México-Madrid, 
Fondo de Cultura Económica, 1982, p. 184. 
271 Miquel IZARD, Gestas y efemérides. Sobre el cuarto centenario, Boletín Americanista, Vol.37, n° 47, Barcelona, 
1997, p. 181-203.  
272 Gustav SIEBENMANN, ¿Cómo se celebraron los centenarios de 1492 en Europa?, in El peso del 
pasado : Percepciones de América y V Centenario. Madrid : Editorial Verbum, 1995, p. 148. 
273 Juan VALERA, Obras Completas, Vol. III, op.cit., 1947, p. 1025-26. 
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de Christophe Colomb, sa vie, ses voyages, ses découvertes274, d’avoir purement et simplement 
plagié ses écrits. Il étend même, ensuite, ses accusations à l’ensemble des historiens espagnols de 
son époque.275 Le jeune et déjà prestigieux érudit Marcelino Menéndez y Pelayo (1856-1912) 
s’empresse alors de prendre la défense de ses compatriotes en publiant, notamment dans la revue El 
Centenario, un long article en deux parties, intitulé Des historiens de Colomb276, dans lequel il 
s’aligne sur les positions de l’école réaliste espagnole. Dans un courrier adressé en mars 1892 à son 
concitoyen Luis Vidart, il se targue même d’avoir infligé une véritable leçon à Henry Harrisse dans 
la Revista Contemporánea :  

 

  Avez-vous lu les trois articles que j’ai publié dans la Revista Contemporánea (numéros du 15 février, 
28 février et 15 mars) où je vous ai cité à plusieurs reprises avec tous les éloges dont vous êtes digne? 
Dans ces articles j’ai voulu donner une correction littéraire à Harrisse tout en défendant notre Académie à 
laquelle j’aspire appartenir contre les extravagances agressives de ce critique américain. 277 

 

Si les Espagnols sont décidés à démontrer, en multipliant les publications à caractère 
scientifique, qu’ils sont bel et bien en mesure d’analyser et de juger l’épopée « colombienne », ils 
entendent également réviser, comme l’affirme Antonio Cánovas dans la conférence inaugurale du 
cycle américaniste de l’Ateneo de Madrid, les critères historiques avec lesquels ont été jugées les 
différentes personnes qui sont intervenues dans la découverte de l’Amérique 278. Il est indispensable, 
selon lui, de rendre justice à ceux qui, d’une manière ou d’une autre, et avec plus ou moins de 
mérite ou d’efficacité, ont pris part à cette aventure immortelle. 279 Il s’agit d’abord des amis et des 
protecteurs du grand navigateur, puis de ses compagnons de voyage et enfin de tous ceux qui 
poursuivirent, tout au long du XVIe siècle, la grande épopée de la découverte et de la colonisation 
américaines. Le journaliste Angel Stor revendique ainsi dans La Ilustración Española y 
Americana l’exigence d’une reconnaissance collective nationale :  

 

 N’oublions pas, en cette occasion si solennelle, qu’il y a dans la découverte de l’Amérique un personnage 
plus grand qu’Isabelle et Ferdinand le Catholique, plus grand que Mendoza, Santangel, Deza, Marchena, 
Cabrero, Coloma et Pinzón, plus grand que Colomb lui même; parce qu’il n’existe pas d’individu qui soit 
capable de ce qu’est capable un peuple. Ce personnage c’est l’Espagne, la véritable protagoniste de cette 

                                                 
274 José María ASENSIO, Cristóbal Colón, su vida, sus viajes, sus descubrimientos, Barcelona, Espasa y Cia., 1891. 
275 Cf. BERNABEU Albert, 1987, op.cit., p. 124. - Henry HARRISSE, Christophe Colomb et ses historiens espagnols, 
12 octobre 1892, Le Puy, Paris, 1892. - Henry HARRISSE, Christophe Colomb devant l’Histoire, (Escudo de Castilla y 
Leon), Paris, H. Welter Editeur, 1892. 
276 Marcelino MENÉNDEZ Y PELAYO, De los historiadores de Colón, El Centenario, Tomo II, op. cit., 1892, p. 433-
454 et El Centenario, Tomo III, op. cit., 1892, p. 55-71. 
277 Marcelino MENÉNDEZ Y PELAYO, De Luis Vidart a Marcelino Menéndez y Pelayo, Madrid, 17 marzo 1893, in 
Epistolario, Vol. 12, nº 255, Madrid, Fundación Universitaria Española, 1986.  
278 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Criterio histórico..., op. cit.,1892. 
279 Ibid., p.6 
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merveilleuse épopée qui est considérée comme une personne à part entière par de populaires historiens 
américains. 280 

  

Salvador Bernabeu Albert évoque opportunément le rapprochement possible de cette vision 
de la découverte et de la colonisation de l’Amérique avec le concept original d’intra-histoire qui 
sera développé quelques années plus tard en Espagne par le philosophe Miguel de Unamuno (1864-
1936). Il s’agit effectivement de constater et d’évaluer l’action lente et anonyme du peuple espagnol 
dans son ensemble tout au long de la grande aventure américaine. L’idée de nation espagnole281 
pourtant, demeure pour les intellectuels au moment du Centenaire, une notion plus proche, plutôt, 
des conceptions exposées par Cánovas del Castillo lors de son discours historique du 6 novembre 
1882, dans lequel il affirmait que chaque nation ressent et renferme en soi, tout ce que nous avons 
l’habitude d’appeler aujourd’hui esprit national.282 C’est la même vision qui dictait également 
quelques mois auparavant en France cette phrase célèbre à Ernest Renan : La nation est une âme, un 
principe spirituel. 283 

L’esprit de la nation, c’est précisément ce qui reste lorsque tout est perdu : la puissance 
économique de l’empire colonial ; l’unité politique ; le prestige moral. C’est ce dernier que l’on 
cherche à recouvrer d’abord, par le biais d’un examen complet et d’une auto-évaluation de l’histoire 
américaine nationale. Le Centenaire de Colomb se raccroche donc aux ressources propres de 
l’Espagne, à ses Rois Catholiques, à ses Archives des Indes, à ses chroniqueurs historiques, à ses 
nombreux explorateurs, conquérants et colons, pour redire ou réécrire une histoire positive au sens 
premier du terme :  

 

 Les qualificatifs de grossiers, d’ignorants et de négligents envers tout ce qui ne concernait ni l’acquisition 
de l’or ni la destruction des Indiens, ces adjectifs au moyen desquels on prétend également et 
systématiquement dénigrer ceux qu’on appelle en bloc les aventuriers de la conquête, obligent le dernier 
de leurs compatriotes, lorsque l’occasion s’offre à lui, à protester contre l’offense, en signalant les 
nombreuses exceptions de cette généralisation trop absolue, et en rappelant le noble nom de ceux qui ont 

                                                 
280 Angel STOR, Las conferencias en el Ateneo, La ilustración española y americana, XXXIII, 8 de septiembre de 1892, 
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282 Antonio CANOVAS DEL CASTILLO, Discurso pronunciado por el Excmo. Sr. D. Antonio Cánovas del Castillo el 
día 6 de Noviembre de 1882 en el Ateneo Científico y Literario de Madrid, con motivo de la apertura de sus cátedras, 
Madrid, Tip. Manuel G. Hernández, 1882 -Edition récente : Discurso sobre la nación : inauguración del curso del 
Ateneo de Madrid, noviembre de 1882, Introducción de Andrés de Blas, Madrid, Biblioteca Nueva, 1997, p. 73. 
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exercé, non seulement leur bras dans la tuerie et le pillage, conditions fatales aujourd’hui encore des 
entreprises militaires, mais aussi leur intelligence et leur sagacité pour observer, étudier et décrire tout ce 
qu’ils découvraient de singulier et d’admirable sur les terres et chez les hommes qu’ils soumettaient à leur 
domination ; pour percer les arcanes historiques et religieux, les secrets du langage, les idées et l’esprit de 
peuples illettrés; pour recueillir, en somme, cette abondance de données sur lesquelles fondent leurs 
hypothèses hasardeuses, ou ridicules et rarement sensées, ces mêmes personnes qui aujourd’hui les 
oublient ou les méprisent… . 284 

 

Le naturaliste, géographe et historien Marcos Jiménez de la Espada (1831-1898) revendique 
ainsi depuis une posture nationaliste, mais aussi libérale, l’importance de l’initiative privée 
espagnole dans l’exploration, la connaissance et le développement de l’espace colonial américain. 
Pour beaucoup d’intellectuels, le prestige de l’Espagne, terni par les excès de la conquête et ceux de 
la Leyenda Negra, ne peut être retrouvé qu’à partir d’une reconnaissance et d’une défense d’abord 
de tous les aspects de l’histoire nationale, même les plus négatifs :  

 

 Renier les conquérants parce qu’ils guerroyèrent, s‘écrie Emilio Castelar, reviendrait en fin de 

comptes à renier toute l’espèce humaine et toute notre descendance, parce qu’elle a commencé avec 
l’homme préhistorique forcé par son environnement et par les impositions du fatalisme universel à un 
massacre perpétuel. Nous sommes les fils du sacrificateur qui immolait les prisonniers de guerre ; les fils 
du cannibale qui se nourrissait de chaire humaine ; les fils de l’inquisiteur qui dispersait les cendres des 
hérétiques aux quatre points cardinaux.285 

 

Si les Espagnols honorent la mémoire de Christophe Colomb, il se donnent donc aussi pour 
objectif de corriger les excès critiques de l’historiographie étrangère en rappelant d’abord l’œuvre 
déterminante de tous les acteurs ibériques de la découverte et de la conquête du Nouveau Monde. 
Parmi les contributions bibliographiques du IVe Centenaire sur ce thème, on trouve en premier lieu 
les études sur les précurseurs de Colomb286, puis celles consacrées aux marins originaires des 
différentes régions d’Espagne qui accompagnaient l’Amiral287 et en particulier les frères Pinzón288. 

                                                 

 

284 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, Una antigualla peruana, Madrid, Revista Contemporánea, LXXXVI, 30 de 
mayo de 1892, p. 363-364. 
285 In Salvador BERNABEU ALBERT, Del «Centenario de Colon» al encuentro de dos mundos, América 92, op. cit., 
abril-junio de 1990. 
286 Ramón AUÑÓN Y VILLAÑÓN, Las primicias de América, La correspondencia de España, Madrid, 18 de junio de 
1892. 
   Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, La tradición de Alonso Sánchez de Huelva, Revista Contemporánea, LXXXXVII, 30 
de julio de 1892, p. 134-154. 
   Manuel OLIVEIRA MARTINS, Navegaciones y descubrimientos de los portugueses anteriores al viaje de Colón, 
Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Juan PÉREZ DE GUZMÁN, Precursores fabulosos de Colón : Alonso sánchez de Huelva, La Ilustración Española y 
Americana, n° X, 15 de marzo de 1892, op. cit., 1892, p. 162-166. 
   Eduardo SAAVEDRA, Idea de los antiguos sobre las tierras atlánticas, Madrid, Est. Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 
1892. 
287Víctor BALAGUER, Castilla y Aragón en el Descubrimiento de América / conferencia leída el día 14 de marzo de 
1892, Madrid, Est. Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
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On s’intéresse également à l’entourage familial et politique du marin génois, à sa femme, Doña 
Felipa Moñiz de Melo289, à son Fils Ferdinand290, à Bobadilla291, aux Rois Catholiques292. On 
analyse l’apport des premiers missionnaires293, des colons et des chroniqueurs294 et les voyages des 

 

   Arturo BALDASANO Y TOPETE, Los capitanes de las tres carabelas, El Centenario, Tomo II; op. cit., 1892, 
p. 176-180. 
   Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Tripulación de la nao Santa María y de las carabelas Pinta y Niña en el viaje del 
descubrimiento, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 483. 
   Miguel MIR (1841-1912), Influencia de los aragoneses en el descubrimiento de América, Palma de Mallorca, Tip. 
Amengual y Muntaner, 1892.  
   Ángel de los RIOS Y RIOS (1823-1899), La parte de los montañeses en el descubrimiento de América, 2ª Ed. 
comprobada con el Diario de Colón y otros documentos auténticos y contemporáneos, Santander, L. Blanchard, 1892.  
288 Adolfo de CASTRO y ROSSI, Los Pinzones, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 271-284 et 320-332. 
   Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Pinzón en el descubrimiento de las Indias : con noticias críticas de algunas obras 
recientes relacionadas con el mismo descubrimiento, Madrid, Est. Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
289 Juan VALERA, Doña Felipa Moñiz de Melo, mujer de Colón, El Centenario, Tomo II, Madrid, Tipografía de “El 
Progreso Editorial”, 1892. 
290 Antonio María FABIÉ, D. Hernando Colón, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 84-89. 
291 Luis VIDART SCHUCH, Colón y Bobadilla, una polémica y un boceto dramático, Madrid, Tip. de Manuel Ginés 
Hernández, 1892. 
292 Marqués de HOYOS, Colón y los Reyes Católicos : conferencia, Madrid, Rivadeneyra, 1892. 
   Eduardo IBARRA Y RODRIGUEZ, D. Fernando el Católico y el Descubrimiento de América, Madrid, Impr. de 
Fortanet, 1892.  
   Alfredo OPISSO, Colón e Isabel la Católica, La Ilustración ibérica, N° 320, 16 de febrero de 1892. 
   Antonio SÁNCHEZ MOGUEL, La reina Católica en el Descubrimiento de América, La Ilustración Española y 
Americana, n° XX, 30 de mayo de 1892, p. 325-328. 
293 Francisco BLANCO GARCIA, Los Augustinos en América durante el siglo XVI, El Centenario, Tomo I, op. cit., p. 
167-179.  
   Marqués de LEMA, La iglesia en la América Española, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Antonio María FABIÉ, El padre Fray Bartolomé de Las Casas, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Fidel FITA Y COLOMÉ, Fray Bernal Buyl y Cristóbal Colón, Boletín de la Real Academia de Historia, XIX, N°13, 
julio-septiembre de 1891, p. 173. 
   Florencio JARDIEL, El venerable Palafox, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Emilia PARDO BAZAN (1851-1921), Los franciscanos y Colón / conferencia de la Sra. Dª Emilia Pardo Bazán, 
Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Nicolás PASO Y DELGADO, La Iglesia de España en Indias, El Centenario, Tomo IV, op. cit., p. 218-231. 
294Enrique AGUILERA Y GAMBOA, El Virreinato de Méjico, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892.  
   Fernando ANTÓN, Leyes de Indias et Legislación de América, El Centenario, Tomo IV, op. cit., 1892, p. 119-224 et 
283-288.  
   José R. CARRACIDO, Álvaro Alonso Barba, El Centenario, Tomo II, op. cit., 1892, p. 128-137. - Los metalúrgicos 
españoles en América, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Cándido RUIZ MARTINEZ, Gobierno de Fray Nicolás de Ovando en la Española, Madrid, Sucesores de 
Rivadeneyra, 1892. 
   Rafael SALILLAS, El Pacificador del Perú, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
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grands explorateurs espagnols et portugais depuis la fin du XVe siècle et jusqu’aux découvertes les 
plus récentes295. On décortique enfin l’histoire personnelle des conquistadors et les conquêtes des 
grands empires précolombiens296.  

                                                

A travers ces diverses études et publications les historiens et penseurs espagnols de l’époque 
essaient manifestement de rétablir entre le passé et le présent un fil conducteur ostensible et de 
mettre en lumière l’existence d’un esprit ou mieux encore d’une âme nationale, au dessus de 
l’histoire elle même et de toutes les divergences d’interprétation qu’elle suscite. Avoir fait ensemble 
de grandes choses, vouloir en faire encore : voilà les conditions essentielles pour être un peuple, 
explique Ernest Renan en France à la même époque.297 Pour Juan Valera, une nation comme 
l'Espagne qui a produit de si grandes œuvres, ne meurt jamais, et elle ne décline que 
temporairement; un esprit immortel vit en elle qui va encore engendrer, sans doute, une pensée 
nouvelle et sublime et la divulguer à travers le monde par ses navires et par ses armes.298 

 
 
III.3. L’œuvre de l’Espagne 
 
Selon l’historien espagnol José María García Escudero, c’est un objectif salutaire de 

revendication historique qui inspire les commémorations espagnoles de 1892 et détermine le choix 
de l’appellation définitive de Centenaire de la découverte du Nouveau Monde, qui constitue ainsi 
une réplique aux célébrations essentiellement « colombiennes » de Gênes et des Etats-Unis, tout en 

 
295Ricardo BELTRÁN Y RÓZPIDE, Descubrimiento de Oceanía por los Españoles, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 
1892. 

   Pedro NOVO Y COLSON, Magallanes y El Cano, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Juan PÉREZ DE GUZMÁN, Descubrimiento y empresa de los españoles en Patagonia, Madrid, Sucesores de 
Rivadeneyra, 1892. 
Gonzalo REPARAZ, Magallanes, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 5-19. - El Brasil, descubrimiento, 
colonización e influencia en la península, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Manuel TORRES CAMPOS, España en California y el Noroeste de América, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 
1892. 
296 Emilio CASTELAR, La noche triste, El Centenario, Tomo II, op. cit., p. 397-413.  
   General José GÓMEZ DE ARTECHE, Cortés y Pizarro, El Centenario, Tomo II, op. cit., 1892, p. 97. - Francisco 
Orellana y el río de su nombre, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 19-32. - La conquista de México, Ateneo de 
Madrid, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Emilia PARDO BAZÁN, La leyenda de la codicia (una expedición al Dorado), El Centenario, Tomo III, op. cit., 
1892, p. 20-28. 
   Tomás REYNA Y REYNA, La conquista del Perú, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
   Antonio SÁNCHEZ MOGUEL, Historia de la conquista de México, de Solís, La Ilustración Española y Americana, 
n° XLIII, 22 novembre 1892, op. cit., 1892, p.356. 
297 Ernest RENAN, Qu'est-ce qu'une nation ? Conférence faite en Sorbonne, le 11 mars 1882, Ed. Mille et Une Nuits, 
1997. 
298 Juan VALERA, De la revolución en Italia, in Obras Completas, Vol. III, op. cit., 1947, p. 659-660. 
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combattant, d’après lui, les accusations injustes dont est alors victime l’Espagne, à qui l’on reproche 
à la fois d’avoir été ingrate envers Christophe Colomb et barbare dans la conquête du nouveau 
continent.299 C’est à l’intellectuel Marcelino Menéndez y Pelayo300 que l’on attribue la paternité de 
cette nouvelle dénomination qui a pour but de rappeler la grande œuvre coloniale des Castillans et 
des Portugais dont on essaie de démontrer les bienfaits scientifiques et humanitaires :  

 

 De même que les autres peuples d’Europe ont réalisé à la fin du XVIe siècle la grande révolution que l’on 
appelle la Renaissance, c’est à dire une révolution dans les arts, dans les lettres et même dans la 
conscience humaine par le biais de la liberté religieuse ; les Espagnols et les Portugais ont mené à bien, 
avec leurs découvertes, une énorme révolution scientifique qui, tout en contribuant davantage encore au 
profit de l’humanité, a créé l’extraordinaire avancée de la société moderne. 301 

 

Il ne s’agit plus seulement de défendre la conquête de l‘Amérique, même dans ses aspects les 
plus diffamés, mais de prôner la supériorité du système colonial hispano-portugais par rapport au 
modèle de colonisation anglo-saxon. C’est l’un des principaux thèmes développés, par exemple, par 
le Congrès Géographique célébré à Madrid entre le 17 octobre et le 4 novembre 1892. Malgré les 
attaques dont sont victimes les historiens espagnols de la part des spécialistes américains de 
Christophe Colomb tels que Harrisse, Goodrich ou Winsor, il existe également aux Etats-Unis, 
d’après Salvador Bernabeu Albert, des courants hispanophiles (Hittel, Bandelier ou Blakmar) qui 
reconnaissent l’influence décisive de l’Espagne dans la découverte de l’Amérique et la qualité de 
son œuvre colonisatrice fondée sur un système politique et juridique original.302  

Lors d’une conférence sur la découverte de la Californie et du Nord-ouest de l’Amérique par 
les Espagnols à l’Ateneo de Madrid, Manuel Torres Campos définit l’apport espagnol comme une 
œuvre généreuse et humanitaire, en contraste avec l’attitude postérieure des Etats-Unis d’Amérique 
qui se sont développés, selon lui, en sacrifiant systématiquement les populations indiennes les plus 
faibles.303 Les Lois des Indes appliquées par les représentants de la monarchie espagnole en 
Amérique, constituent d’après Fernando Antón, dans la revue El Centenario, la preuve indéniable 
des intentions bienfaisantes de l’Espagne envers les populations autochtones. Même le père 
Bartolomé de Las Casas, dont la Brevísima relación de la destrucción de las Indias fut à l’origine de 
la terrible Leyenda Negra, est présenté finalement par l’historien conservateur Antonio María Fabié, 
comme un exemple éloquent du mysticisme national espagnol qui a toujours cherché à protéger les 
Indiens, même s’il estime qu’il a manqué parfois de prudence et de justesse, en exagérant naïvement 
les cruautés inévitables des colons.304 Face au modèle utilitariste anglo-saxon, c’est donc le modèle 
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évangélisateur ibérique qui est célébré par le Centenaire espagnol de 1892 et dont rendent compte 
les publications des biographies de vénérables missionnaires ou les éditions diverses d’histoires des 
ordres religieux qui se sont installés en Amérique.  

Enfin, pour certains intellectuels de l’époque, le meilleur exemple de l’abnégation nationale 
dans l’œuvre colonisatrice est contenu dans la décadence économique et politique de l’Espagne elle 
même, résultante de la découverte de l’Amérique. En effet, si dès 1853 l’historien espagnol Modesto 
Lafuente a reconnu que le pays n’a pas su profiter des immenses richesses que lui offrait la 
possession des terres illimitées et très fertiles qui avaient été conquises par Colomb et par ses 
successeurs305, un autre historien, Valentí Almirall affirme depuis 1887 que notre orgueil national 
doit se baser précisément sur ce qui a déterminé notre chute : sur la découverte, la conquête et 
l’assimilation de l’Amérique. Parce que dans ce fait culminant de l’histoire de la civilisation se 
trouvent les causes de notre décadence.306 Gustav Siebenmann considère justement cette prise de 
conscience, qui sera corroborée ultérieurement par les historiens de l’économie, comme l’une des 
rares contributions louables du IVe Centenaire de 1892 au développement de la réflexion 
historique.307 

Malgré les quelques visions négatives que laisseront poindre, malgré tout, en Espagne, les 
célébrations du IVe Centenaire et que nous aborderons un peu plus loin, c’est un souci constant de 
défense nationale et de réhabilitation historique qui caractérise la plupart des publications 
espagnoles du moment. L’action de l’Espagne dans la découverte, la conquête et la colonisation du 
nouveau monde est décrite inlassablement dans le discours commémoratif espagnol comme une 
œuvre majeure de l’histoire universelle. C’est ainsi que la revue España y Portugal présente le 1er 
août 1891 la mission du Centenaire, véritable entreprise nationale à laquelle tous les Espagnols se 
trouvent dans l’obligation de participer :  

 

 Peu estimés en Europe et à peine davantage par nos propres frères d’Amérique, moins par manque réel 
de valeur qu'en raison de tout ce que les historiens et lettrés français et anglais, les seuls qui sont lus 
habituellement, ont écrit de mauvais à notre encontre ; encensés et appréciés à peine pour certains traits 
d’originalité, positifs parfois et inventés d’autres fois qu’il est habituel de nous attribuer et de célébrer 
chez nous, nous sommes obligés, nous les Espagnols de cette fin de XIXe siècle, de défendre le renom et 
le crédit de notre patrie renaissante dans tous les actes de sa vie extérieure, et avec d’autant plus de 
détermination lorsqu’ils sont plus solennels. Aucun ne peut l’être davantage que le Quatrième Centenaire 
de la Découverte de l’Amérique, aucun n’est plus approprié que celui-ci pour redorer notre image auprès 
des autres. Si l'on nous dispute, tout en les rabaissant, certains autres grands mérites de notre histoire, 
personne n’a osé nous prendre celui-ci, sans doute parce qu’il met si clairement en évidence la grandeur 
de la dette que la civilisation et l’humanité ont contractée envers nous, qu’il semblerait plus que mesquin 
et ingrat aujourd’hui de le discuter ou de chercher à l’amoindrir. Si au cours des grandes étapes de son 

                                                 
305 Modesto LAFUENTE, Historia General de España, Parte III, Edad Moderna, Tomo IX, Madrid, Establecimiento 
Tipográfico de Mallado, 1853, p. 67. Cité in Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit., 1987, p. 131. 
306 Valentí ALMIRALL, España tal y como es (1887), Madrid, Seminarios y ediciones, 1972, p. 185, cité in Salvador 
BERNABEU ALBERT, 1987, op. cit. p. 132. 
307 Gustav SIEBENMANN, op. cit., 1996, p. 152. 
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avancée historique de l’Orient vers l’Occident, la culture a été redevable de l’apport important de la Grèce 
et de celui non moins estimable de Rome, elle doit beaucoup plus encore à l’Espagne, qui lui a permis de 
franchir les limites des humbles rivages de la Méditerranée pour traverser l’Atlantique et devenir 
universelle en s’appropriant la planète toute entière. Voilà pourquoi, malgré tout ce qui a été écrit pour 
nuire à notre prestige au cours de ces deux derniers siècles, et malgré notre décadence notoire, nous 
vivons et nous vivrons avec l’assurance d’avoir été, malgré nos erreurs, dignes du respect des autres 
peuples. Mais lors de la célébration de cet événement qui nous confère notre titre d’immortalité le plus 
important, nous devons montrer que nous ne sommes pas encore dépassés et que nous conservons des 
forces qui nous donnent de l’espoir dans un avenir, qui ne sera peut être pas aussi brillant que celui que 
nous avons connu en d’autres siècles mais qui fera montre de grandeur et d’utilité envers la civilisation. Il 
faut que nous nous présentions devant ceux qui à coup sûr vont nous rendre visite, dans un meilleur état et 
moins exténués qu’on ne nous imagine généralement, de sorte que nous apparaissions à leurs yeux comme 
valant mieux, ce qui constitue déjà la moitié du chemin qu’il nous reste à faire en direction des peuples de 
notre race, lesquels ainsi pourront se rapprocher de nous, car c’est là un axiome reconnu de tous, que l’on 
ne recherche le commerce et l’amitié que de ceux que l’on estime beaucoup et donc que l’on respecte. 
Pour concrétiser par conséquent notre jugement, nous dirons que les fêtes du Centenaire doivent 
constituer le prétexte de notre réhabilitation tout en resserrant les liens de tendresse et de communauté 
d’intérêt qui, pour le bien de tous, doivent exister entre les peuples de race espagnole d’Europe, 
d’Amérique, d’Afrique et d’Océanie, étant entendu que nous comprenons dans la race espagnole comme 
Herculano et Oliveira Martins, tous les peuples issus de notre péninsule sans distinction d’états. Mais si 
cette mission doit s’accomplir, il est indispensable que tout espagnol se sente investi de l’obligation de 
participer à sa réalisation dans la mesure de ses forces. 308 

 

Les apologies et les plaidoyers nationalistes abondent par conséquent dans la bibliographie 
espagnole de 1892. Chaque article ou chaque discours est l'occasion de rappeler la mauvaise presse 
dont souffre le pays en dehors de ses frontières et tout particulièrement en France, Etat que l'on 
accuse presque systématiquement de propager en Amérique des idées négatives sur l'Espagne. Cette 
attitude révèle sans doute l'amertume d'une nation qui a mis beaucoup de temps à reconnaître, 
politiquement d'abord et psychologiquement ensuite, la disparition de son empire colonial. Elle 
exprime également les rancœurs nationales dans un contexte économique et politique européen 
dominé par les puissances du Nord. L'Historien Antonio Niño Rodríguez voit dans cette dernière 
situation les principales causes qui contribuent, à la fin du XIXe siècle, à l'éclatement d'une véritable 
crise de la conscience nationale :  

 

la perception, surtout par les secteurs illustrés des classes moyennes d'un degré de développement 
différent par rapport à l'Europe (ou plutôt par rapport au niveau de civilisation idéalisé des pays européens 
les plus développés), la constatation d'un retard relatif dans le processus de modernisation, ce qui entraîne 
la conscience d'une différence manifestée par un sentiment d'infériorité. Ce sentiment est souligné par le 
discours pessimiste de l'époque sur l'incapacité du peuple espagnol pour la tolérance, pour la science ou 
pour le commerce, tous trois symboles de la modernité…309 

                                                 
308 España y Portugal, Nuestras Miras, Crónica del IV Centenario del Descubrimiento de América, Madrid, 1 de agosto 
de 1891. 
309 Antonio NIÑO RODRÍGUEZ, Hispanoamericanismo, regeneración y defensa del prestigio nacional in España / 
América latina : un siglo de políticas culturales, Aieti / Síntesis, Madrid 1983, p. 21. 
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C’est pourquoi les célébrations du IVe Centenaire exposent si souvent dans leurs élans 
oratoires, le désir de plaider la cause de l'Espagne sur la scène économique et culturelle européenne. 
La défense du prestige national consiste, de ce point de vue, à faire entendre aux autres nations de 
l'Europe l'apport inéluctable de l'Espagne dans le rayonnement historique de la culture continentale. 
Le développement du commerce, de la science et même de l'esprit de tolérance dans le vieux monde 
ne sont-ils pas issus en grande partie des explorations et colonisations espagnoles des temps 
modernes? Voilà le message que voudrait faire passer la quête régénératrice d'un certain discours 
hispano-américaniste qui cherche à reconquérir par l'Amérique, non plus l'Amérique elle-même, 
mais plutôt une nouvelle légitimité européenne. Un siècle plus tard cette même Amérique Latine ne 
sera-t-elle pas semblablement instrumentalisée dans le cadre du processus d'intégration économique 
et politique européenne qui culminera au moment du triptyque hautement symbolique et médiatique 
de 1992 (Jeux Olympiques de Barcelone, Madrid capitale européenne de la culture, Exposition 
universelle de Séville)? 
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IV- L’hispano-américanisme espagnol de 1892. 
 
L’importante production bibliographique du IVe Centenaire met en évidence, de par sa 

quantité et sa diversité, une recrudescence indéniable des préoccupations américanistes dans le 
monde politique, économique et intellectuel de l’Espagne autour de 1892. Celle-ci a été souvent 
analysée au cours des dernières années, surtout par les Espagnols, depuis la publication du livre de 
référence de Salvador Bernabeu Albert, et aussi bien à un niveau national que régional, à la faveur 
des politiques culturelles propices des communautés autonomes.310 Mais lorsqu’ils évaluent 
l’attitude des intellectuels de 1892, ces chercheurs insistent bien plus sur l’importance numérique et 
qualitative des contributions orales ou écrites des penseurs espagnols du IVe Centenaire que sur la 
présence d’un véritable débat, sur ces thèmes américanistes, entre les représentants latino-
américains et leurs hôtes péninsulaires. Il s’agit pourtant d’une question déterminante à une époque 
au cours de laquelle se configurent de nouvelles relations culturelles entre l’Espagne et ses 
anciennes colonies après une longue période d’incompréhension et d’éloignement réciproques. 

 

C’est précisément cette question qui motive en priorité notre réflexion, développée 
fondamentalement dans le cadre de l’histoire des idées et par conséquent, comme le signale 
l’historien madrilène Mario Hernández Sánchez Barba, qui concerne essentiellement les 
personnes.311 Nous nous placerons comme lui, également, dans une perspective générationnelle, 
plus fidèle sur ce point, néanmoins, aux conceptions du philosophe José Ortega y Gasset selon 
lequel il existe des hommes vivant à une même époque mais qui, parce qu’ils ne proviennent pas du 
même passé, appartiennent cependant à des générations différentes.312 C’est le cas des intellectuels 
espagnols et latino-américains, dont l’attitude individuelle et collective, en raison de leur diversité 
d’origine et de formation peut susciter aujourd’hui des questionnements révélateurs sur la nature et 
le sens de la rencontre commémorative de 1892. 

 

Si leur contribution quantitative à la production américaniste est incontestable (l’aspect 
qualitatif pouvant être jugé selon des critères d’appréciation divers), quel est donc véritablement 
l’apport de ces intellectuels péninsulaires de 1892 à l’instauration (ou à la restauration) d’un débat 
culturel intercontinental ? L’attitude ‘normale’ des intellectuels espagnols du XIXe siècle, vis-à-vis 
des lettres hispano-américaines, nous dit Carlos Rama, avait été auparavant de les méconnaître ou 
de les stigmatiser, à cause de leurs prétendues ‘erreurs’ (historiques, idéologiques, grammaticales, 
orthographiques, etc.) et avant tout, en raison de leur rejet du ‘casticisme’ et de leur préférences 

                                                 
310 Cf. Introduction, L’état de la question. 
311 Mario HERNÁNDEZ SANCHEZ BARBA, La actitud de los intelectuales españoles ante el IV Centenario, in 
Descubrimiento de América del IV al VI Centenario, Tomo I, Madrid, Fundación Cánovas del Castillo, 1993, p. 141. 
312 José ORTEGA y GASSET, El tema de nuestro tiempo, Madrid, Espasa Calpe, 2003. 
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pour les modes étrangères (surtout gallicistes, à cette époque).313 On l’a vu pour le thème de la 
langue, on le verra davantage encore pour les aspects historiques, les nouvelles générations 
intellectuelles qui se sont formées en Amérique Latine au cours du XIXe siècle revendiquent 
désormais une identité et une souveraineté réelle sur leur propre patrimoine historique et culturel, 
c’est à dire une autorité et une reconnaissance intellectuelle universelle sur les questions 
américanistes. Fidèles à l’esprit du grand érudit de l’Amérique indépendante, Andrés Bello, qui 
conseillait aux jeunes historiens, en 1848, de se prémunir contre une servilité excessive envers la 
science de l’Europe civilisée314, ces nouvelles générations de penseurs, d’artistes, de lettrés et de 
scientifiques d’outre-Atlantique entreprennent, tout en subissant malgré tout d’autres influences 
étrangères, multiples et diverses, d’autres manières d’écrire leur propre histoire. 

Les Espagnols sont-ils prêts en 1892 à les reconnaître et à les entendre ? L’américanisme du 
IVe Centenaire est-il simplement conçu et développé comme un instrument à usage interne, efficace 
ou opportun dans un contexte de nécessaire régénération de la société espagnole, ou bien comme un 
véritable outil de communication favorisant déjà, à l’époque, un rapprochement culturel réel et 
pertinent dans le processus de reconstitution des relations entre l’Espagne et ses anciennes 
colonies ? 

 
IV.1. L’Espagne officielle et l'opinion publique face à l'Amérique 
 
 Si la crise intellectuelle et politique en Espagne à la fin du XIXe siècle est 

systématiquement associée au désastre colonial de 1898, tous les spécialistes sont d’accord 
aujourd’hui pour reconnaître qu’il faut chercher les antécédents de cette crise et même ses premières 
manifestations tout au long du XIXe siècle. L’historiographie libérale, bien avant la guerre 
d’indépendance cubaine, décrivait déjà la première partie du règne de Ferdinand VII, comme 
« l’époque de la catastrophe » ou encore comme la « décennie sinistre » (1824-1834).315 L’image de 
l’Amérique indépendante est ainsi associée, depuis le début, à celle de la décadence de l’Espagne. 
L’Historien Melchor Fernández Almagro relève, en outre, l’incompréhension totale (en Espagne) du 
phénomène de la ‘révolution’ américaine et la disparition absolue du sentiment authentiquement 
espagnol qui avait présidé la conquête et la colonisation des territoires américains. Après la 
déroute espagnole d’Ayacucho en 1824, la presse et l’opinion publique se sont désintéressées 
presque immédiatement du vieux « problème colonial », considéré comme définitivement liquidé, 
pour se tourner vers le grave « problème national », causé par le retard, l’ignorance, la tyrannie et 

                                                 
313 Carlos M. RAMA, Historia de las relaciones culturales entre España y América latina. Siglo XIX, México-Madrid, 
Fondo de Cultura Económica, 1982, p. 301 
314 Andrés BELLO, Modo de escribir la Historia, Santiago de Chile, El Auracano, 1848. 
315 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 79. 
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l’intolérance. 316 Le célèbre historien et biographe Ricardo de la Cierva (dont les affinités avec 
l’Espagne officielle, nous dit Carlos Rama, ne se discutent pas) affirme que le rythme de l’histoire 
espagnole change au cours du XIXe siècle. La politique intérieure devient obsessive dans sa 
superficialité, la politique extérieure disparaît.317 

 Tandis que l’Espagne s’est progressivement refermée sur elle-même, l’Amérique 
espagnole, d’abord niée dans son existence en tant que nouvelle entité composée de républiques 
américaines indépendantes et ensuite dénigrée dans son évolution politique et culturelle, a vu ainsi 
son image se dégrader considérablement dans l’inconscient collectif espagnol.  

 Les causes premières de cette évolution sont bien entendu politiques. Les 
gouvernements espagnols successifs ont eu beaucoup de mal à accepter simplement que 
l’indépendance de l’Amérique Latine était un fait irrémédiable. Le Mexique n’a été reconnu 
indépendant, de fait, qu’en 1836, à la mort de Ferdinand VII, l'Equateur en 1840, le Chili en 1844, le 
Venezuela en 1845, la Bolivie en 1847, le Costa Rica et le Nicaragua en 1850, la République 
Dominicaine en 1855, l'Argentine en 1859, le Guatemala en 1863, le Pérou et le Salvador en 1865, 
l'Uruguay en 1870, le Paraguay en 1880 et la Colombie en 1881. Pour le Honduras il faudra encore 
attendre 1894, et pour Cuba le traité de paix avec les Etats-Unis signé à Paris en décembre 1898.318  

 Du reste, ces accords de reconnaissance ont souvent tardé à être ratifiés par 
l’Espagne. Le traité concernant la Bolivie par exemple ne l'a été qu’en 1861, c'est-à-dire 14 ans 
après sa signature. La guerre du pacifique ensuite a suspendu son application entre 1865 et 1879, ce 
qui permet de dire que la Bolivie, finalement, n’a véritablement été reconnue par l’Espagne qu’en 
1879, quelques années à peine avant les célébrations du IVe centenaire. Il en est de même pour le 
Pérou et le Chili avec qui les relations ont été bloquées pareillement entre 1865 et 1879. Le cas de la 
Colombie est plus particulier, les Espagnols ayant différé la reconnaissance de l'indépendance de ce 
pays tant qu’ils espéraient encore obtenir en contrepartie la cession de l’isthme de Panama. 

 Il faut aussi prendre en compte, pour mieux comprendre ces réconciliations tardives, 
les campagnes militaires désastreuses qui ont nuit considérablement à l’image de l’Espagne dans ses 
anciennes colonies : l’expédition en Equateur (1846-47) en appui au général Juan José Flores qui 
voulait établir un empire monarchique dominant les pays andins voisins; la participation à 
l’intervention européenne au Mexique en 1861 ; la guerre de restauration à Saint Domingue, annexé 

                                                 
316 Melchor FERNÁNDEZ ALMAGRO, La Emancipación de América y su reflejo en la conciencia española, Madrid, 
Instituto de Estudios políticos, 1944, in Fernando MURILLO RUBIERA, La actitud de los intelectuales españoles 
frente al IV Centenario, in Descubrimiento de América del IV al VI Centenario, Tomo I, Fundación Cánovas del 
Castillo - Madrid, 1993, p. 116.  
317 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 80. 
318 Jorge CASTEL, El restablecimiento de las relaciones entre España y las Repúblicas Hispanoamericanas (1836-
1894), Cuadernos de Historia de las Relaciones Internacionales y Política Exterior de España, Madrid, Marto, Artes 
Gráficas, 1955.  
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par l’Espagne entre 1861 et 1865 ; la guerre du Pacifique, enfin, l’opposant au Pérou, à la Bolivie et 
au Chili et interrompant les relations diplomatiques avec ces pays jusqu’en 1879. 

 L’historien Fernando Murillo Rubiera souligne la coïncidence de ces événements 
avec les dates de naissance des grands intellectuels espagnols de la fin du XIXe siècle comme celles 
de Juan Valera ou Francisco Pi y Margall (1824), les plus anciens, nés au moment de la bataille 
d’Ayacucho, ou celles d’Emilio Castelar (1832), de Leopoldo Alas Clarín, d’Emilia Pardo Bazán 
(1852) et de Marcelino Menéndez Pelayo (1856) contemporaines des fiascos diplomatiques et 
militaires de l’Espagne en Amérique319. Avec tout cela, conclue-t-il, reprenant à son compte les 
observations d’un autre historien espagnol des années 1950320, il n’est pas étonnant que les 
Espagnols et les Américains se soient tournés le dos et se soient observés mutuellement avec une 
méfiance et une rancœur explicables. 

  

 Carlos Rama évoque, pour sa part, d’autres motifs qui mériteraient, selon lui, d’être 
étudiés moyennant les techniques de l’histoire des mentalités. Il s’agit des « idées reçues » de 
l’Espagnol moyen de la fin du XIXe siècle, mais que l’on peut également étendre aux élites 
intellectuelles, dont les erreurs d’appréciation résultent d’un manque d’information incontestable sur 
les nouvelles réalités américaines :  

 

 1.° Il y aurait une infériorité congénitale, naturelle, en Amérique, qui la situerait au-dessous de 
l’Europe. Au XVIIIe siècle des auteurs comme Buffon, Reynal, Paw et d’autres ne cessèrent d’avoir des 
préjugés anti-américains, mais qui survivent au XIXe siècle sous forme de populaires lieux communs. Les 
Espagnols moyens voient les Hispano-américains, étant donné qu’ils sont leurs anciens subalternes, 
comme des gens plus ignorants, voire infantiles et dotés de plus grands vices et défauts.  
 2.° L’Amérique est ingrate, alors que l’Espagne a répandu son meilleur sang et sa richesse sur ses 
royaumes d’outre-mer et que par conséquent ses ex-colonies sont moralement redevables de leur mère 
patrie. Cette idée sera reprise au moment de la guerre de libération des Antilles, à la fin du XIXe siècle, 
même dans les propos de célèbres intellectuels. 
 3.° Privé du bénéfique et paternel gouvernement monarchique et catholique espagnol, les républiques 
vivent une vie de chaos et de désordre, très inférieure au niveau qu’elles avaient à l’époque coloniale, et il 
n’est pas impossible qu’elles renoncent à leur indépendance fallacieuse pour se soumettre à nouveau aux 
institutions espagnoles, capables de restaurer l’ordre, etc. […] 
 4° La présence et la domination espagnole à Cuba et à Porto Rico favorisent les Hispano-américains, 
parce qu’elle les défend de la menaçante avancée nord-américaine. En vérité, on encourage depuis 
l’Espagne le nationalisme latino-américain antiyankee, dont les dangers s’annoncent et se manifestent en 
particulier depuis 1848. 321  

 

  Rama cite aussi un texte très éloquent, publié en 1858 en première page de la revue 
La América et qui nous donne finalement une idée générale du tableau que l’opinion publique 
espagnole se faisait de l’Amérique Latine au cours de la seconde moitié du XIXe siècle :  

 

                                                 
319 Fernando MURILLO RUBIERA, op. cit., 1993, p. 119. 
320 Guillermo LOHMAN VILLENA, Menéndez y Pelayo y la Hispanidad, Madrid, Ed. Rialp, 1957, p. 49. 
321 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 90-91. 
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Privée de droits, sans liberté, sans sécurité, conséquente uniquement dans l’inconséquence, appauvrie, 
voyant sa vitalité anéantie, prisonnière constante des ambitions personnelles et des querelles sanglantes et 
dotée d’une nationalité menacée de très près par une absorption étrangère, objet d'une convoitise 
persévérante et sagace, quel salut peut encore espérer l’Amérique malheureuse ? 322 

 

Cette vision de l’Amérique latine, condamnée avant même d'exister, soulage peut-être une 
certaine conscience désabusée de la population espagnole, la dégageant pour une fois de toute 
responsabilité. Même sans l'Espagne, l'Amérique espagnole va mal. Certains ont enfin trouvé dans 
cette certitude le goût doucereux de la revanche. D'autres se sont submergés davantage dans le 
pessimisme puisque l'échec de cette Amérique en face de l'autre Amérique, n'est qu'un reflet lointain 
de l'échec de toute une nation, voire de toute la latinité condamnée par l'expansion implacable des 
puissances du Nord. D'autres, enfin, ont trouvé dans cette vision négative de l'indépendance 
américaine un nouveau prétexte pour rêver encore à la reconquête militaire ou à la réconciliation. 

 

 Quoi qu'il en soit, l'inconscient collectif est là, qui modèle la perception des 
événements et conditionne la réflexion des intellectuels. Le courant hispano-américaniste naît 
précisément à cette période adolescente de l'indépendance américaine, où les héritages du passé 
n'ont pas véritablement fini d'être assimilés et où le présent et l'avenir demeurent plus que jamais 
incertains.  

 
 
 
IV.2. Libéraux et conservateurs 
 
Les chercheurs qui s'intéressent au IVe Centenaire espagnol oublient rarement de rappeler le 

cadre référentiel de la Restauration (1875-1902), ce système bipartite d'alternance du pouvoir dite « 
pacifique » entre les conservateurs et les libéraux sur lequel repose l'organisation politique et 
administrative des dernières décennies du XIXe siècle. On signale aussi généralement, en toile de 
fond, outre les divergences d'appréciation en politique intérieure, notamment sur les réformes 
économiques et sociales nécessaires, l'embarras mutuel des partis et des dirigeants devant la 
situation antillaise qui se dégrade immanquablement entre la guerre de dix ans (1868-78) et la 
guerre d'indépendance définitive de Cuba à partir de 1895, de même que les doutes partagés sur le 
positionnement de l'Espagne face aux nouveaux enjeux européens. 

L'historien Leoncio López-Ocón323 observe que si les deux principales forces politiques du 
pays coïncident sur la nécessité d'affronter le défi de la commémoration centenaire de 1892 et de 
profiter de cette occasion pour stimuler le patriotisme espagnol tout en réactivant les relations 
culturelles avec l'Amérique Latine, elles divergent cependant sur la façon d'aborder de tels objectifs. 

                                                 
322 La América, Madrid, 3 a 8 de abril de 1858, p. 1, cité in Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 91. 
323 Leoncio LÓPEZ-OCÓN, El patriotismo liberal de Marcos Jiménez de la Espada en la conmemoración del IV 
centenario de la empresa colombina in Ciencia colonial en América, Madrid, Alianza editorial, 1992, p. 379-397. 
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Il ne s'agit pas seulement d'une question de style. Ce sont deux visions des priorités nationales qui 
s'affrontent : les libéraux accordent une importance particulière à tous les éléments projectifs 
concernant le développement des relations avec les républiques hispano-américaines, les 
conservateurs privilégient fondamentalement la dimension rétrospective :  

 

Ceux-là (les libéraux) considéraient que c'était moyennant la construction partagée d'un présent et d'un 
futur, à travers la recrudescence des liens matériels et de l'échange de connaissances et de pratiques 
politiques et culturelles modernisatrices que l'on pourrait construire des bases solides de coopération. Les 
conservateurs postulaient que c'était surtout dans la sauvegarde des liens du passé, définis par la langue et 
par la religion qu'il fallait trouver les fondements de relations mutuellement bénéfiques.324 

 

Face à un certain patriotisme isolationniste de la pensée conservatrice, les libéraux se 
montrent quant à eux, selon López-Ocón, davantage enclins, finalement, à œuvrer dans un cadre 
supranational, en collaborant par exemple au développement d'initiatives conjointes avec les 
Portugais et les Latino-américains, restant ainsi dans la lignée d'une politique internationale ibériste 
et hispano-américaniste qui a toujours caractérisé, d’après lui, la pensée libérale espagnole depuis le 
milieu du XIXe siècle.  

Si conservateurs et libéraux reconnaissent certaines fois les excès commis par les troupes 
espagnoles au cours des conquêtes du XVIe siècle, tous deux insistent en contrepartie sur l'œuvre 
civilisatrice de l'Espagne en Amérique. Les premiers néanmoins mettent l'accent sur 
l'évangélisation, soulignant le rôle déterminant du clergé dans l'épopée coloniale, les seconds 
revendiquent l'importance de l'initiative privée des conquérants et colonisateurs dans l'exploration, 
la connaissance et le contrôle de l'espace et des sociétés américaines. Il y a donc bien une 
dissemblance idéologique sur ces thèmes historiques, qui reflète avant tout les conceptions 
différentes des uns et des autres sur l’organisation de la société et, en particulier, sur l’adéquation 
des structures de pouvoir aux nouvelles réalités économiques et sociales de la fin du XIXe siècle. 

Si cette distinction entre libéraux et conservateurs peut nous aider à mieux appréhender dans 
leurs perspectives discordantes les attitudes de certains grands intellectuels espagnols de la période 
tels que Marcelino Menéndez y Pelayo ou Antonio Cánovas del Castillo, d'une part et Emilio 
Castelar ou Juan Valera, d'autre part, pour ne citer que ces quelques grandes figures, elle schématise 
sans doute aussi à tort l'attitude de ces mêmes intellectuels en les confinant dans une dichotomie 
réductrice. Alors que Menéndez y Pelayo semble cristalliser à lui seul le nationalisme et le 
catholicisme conservateur de l'époque, il se montre pourtant résolument ibériste lors des 
commémorations de 1892 et s'oppose à toute idéalisation mystique de la figure de Christophe 
Colomb, s’écartant ainsi des approches providentialistes des publications catholiques ou même du 
Congrès Catholique National de Séville. Le républicain Emilio Castelar, en revanche, après avoir 
rêvé d’une grande confédération des peuples d'origine latine, tout en luttant contre l'esclavage et en 
défendant farouchement l'indépendance du Mexique dans les années 1860, adopte ensuite 
systématiquement sur le plan international des positions très conservatrices, qui l'amènent à se 

                                                 
324 Ibid., p. 381. 
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définir, par exemple, lors des débats agités sur la question cubaine, d'abord comme espagnol et 
ensuite comme républicain, ou à manifester sur le plan linguistique une attitude très protectionniste 
au cours de séances de l'Académie Royale de la Langue dans les années 1890. Juan Valera, 
semblablement, se définit comme libéral conservateur ou encore comme catholique libéral, pris 
constamment dans une indécision idéologique flagrante qui lui vaudra cette critique sévère de 
l'intellectuel péruvien Manuel González Prada :  

 

Son défaut capital, ce qui diminue ses bonnes qualités, consiste à être un homme de transition, à rester 
sous le linteau d'une porte, sans entrer ni sortir, la moitié du visage baignée de lumière et l'autre moitié 
plongée dans l'obscurité. Il ne vole pas librement : assujetti par la religion et la Monarchie, il se meut en 
hochant de la tête comme un globe captif. Esprit essentiellement bourgeois, il ne tolère pas le 
bouleversement de l'ordre établi, ni la liberté pleine dans la conception philosophique. Adorateur du juste 
milieu, il nage entre deux eaux…325 

 

Antonio Cánovas del Castillo, chef de file incontournable du parti conservateur et véritable 
symbole de la restauration monarchique en Espagne, hésite lui aussi entre un conservatisme 
patriotique, pénétré d'orgueil et de pessimiste, et un réalisme aux accents plus libéraux et plus 
proche de celui des autres nations européennes. Fortement impliqué dans l'organisation des 
célébrations commémoratives, présent à la plupart des inaugurations de places, d'expositions, de 
congrès, de défilés ou de cycles de conférences, il insuffle l'esprit officiel du IVe Centenaire. Il 
admet cependant qu'il est impossible de construire un édifice aux lignes symétriques, et que même 
les volontés les plus objectives ne pourront pas éviter que les sentiments contemporains éclipsent 
ceux du passé. Résignons-nous à voir le bien et le mal chez tous les hommes, même chez ceux que 
justement nous admirons, ajoute-t-il, car nul n'échappe à l'imperfection. Ces propos quelque peu 
ambigus ne troublent pas néanmoins une détermination patriotique qui semble bien commune à la 
plupart des intellectuels espagnols de 1892 qu’ils soient libéraux ou conservateurs :  

 

Nous devons avoir, entre temps, nous les Espagnols, comme ambition primordiale, celle de réparer les 
injustices notoires commises à l'encontre de notre race, digne indubitablement de Colomb, de son génie et 
de son exploit.326  

 

L'historien mexicain Miguel Rodríguez observe que si l'expression « race espagnole » 
apparaît dès 1833 dans les documents officiels et qu'à la fin du XIXe siècle elle est d'un usage 
courant, le IVe Centenaire ne célèbre pas encore « la race » mais seulement Christophe Colomb.327 
Le rôle des intellectuels espagnols de 1892, consistera sans doute, quelque part, à faire évoluer la 
célébration de la découverte de l'Amérique par un navigateur génois vers la célébration de l'œuvre 

                                                 
325 Manuel GONZÁLEZ PRADA, Valera : poeta y epistolario, in Páginas libres, Caracas, Biblioteca Ayacucho, 1976, 
p. 147, cité in Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 320.  
326 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Criterio histórico…, op. cit., 1892, p. 36. 
327 Miguel RODRÍGUEZ, El 12 de octubre : entre el IV y el V centenario, in Roberto Blancarte (compilador), Cultura 
e identidad, México, Fondo de Cultura Económica, 1994, p. 129. 
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nationale de colonisation américaine, contribuant de cette manière à initier un processus de 
réappropriation espagnole de la découverte de 1492, lequel conduira à l'établissement d'une 
véritable fête nationale et à la consécration du 12 octobre comme le Jour de la Race en Espagne. 

 
 
IV.3. Les grandes figures espagnoles du IVe Centenaire 
 
 Si le caractère officiel des célébrations du IVe Centenaire en Espagne prime souvent 

sur l’aspect populaire, ces commémorations, en revanche, concèdent comme on l’a vu une place 
importante à la parole des politiques et des lettrés. Les publications périodiques, mais aussi la 
plupart des éditeurs de littérature scientifique ou de vulgarisation, participent résolument aux 
activités commémoratives même si les retombées commerciales ne sont pas toujours à la hauteur des 
résultats espérés. Même la célébrité des auteurs ou des responsables de publications n’est pas une 
garantie de succès, comme nous l’avons déjà signalé, par exemple, pour la revue El Centenario. 

 Quoi qu’il en soit, la participation de figures intellectuelles prestigieuses est un 
facteur non négligeable qui peut nous permettre surtout aujourd’hui d’évaluer, d’une part la 
réception de l’événement dans les secteurs les plus cultivés de la société espagnole et d’autre part, 
l’intérêt de ces mêmes secteurs pour le développement de relations économiques et culturelles avec 
l’Amérique latine. Conscients du cadre restrictif qu'imposent les objectifs de notre travail, nous 
retiendrons seulement les acteurs de premier plan, ceux qui en raison de leur notoriété et de leur 
implication réelle dans l’organisation des événements méritent une attention particulière.  

Bien que la figure de l'intellectuel corresponde à une terminologie et à une conception encore 
inexistantes en 1892 et qui ne se développeront réellement en Europe qu'à partir du Manifeste des 
intellectuels proclamé en France pendant l'Affaire Dreyfus, il s'agit néanmoins d'une appellation 
commode, qui nous permet d'évoquer ici des catégories de personnes dont les principales activités 
personnelles ou professionnelles sont consacrées aux activités de l'esprit. Nous restons ainsi dans la 
perspective de la fin du XIXe siècle, précisée par exemple par Emile Littré (1801-1881) qui, dans 
son Dictionnaire de la Langue Française (1872), définit l'adjectif intellectuel comme ce qui 
appartient à l'intellect, ou ce qui est spirituel par opposition à matériel. Le Dictionnaire espagnol de 
la Real Academia de la Lengua, pour sa part, présente aujourd'hui l'adjectif intelectual comme celui 
qui qualifie ce qui appartient ou est relatif l'entendement et élargit par extension son champ 
d'application à tout ce qui est consacré de préférence à la culture des sciences et des lettres. C'est 
ainsi que nous nous intéressons à certaines des grandes figures politiques, artistiques ou littéraires 
qui se sont érigées en modèles de la bourgeoisie professionnelle328 qui à partir de la deuxième 

                                                 

 

328 José Carlos Mainer est l’auteur de cette expression dont il définit le sens dans son célèbre article sur l’hispano-
américanisme présenté au VIIe Colloque de Pau en 1977, Un capítulo generacionista : el hispano-americanismo (1892-
1923) : « […] la burguesía profesional quien actúo como punta de lanza ideológica en el regeneracionismo… fue una 
clase social de límites imprecisos cuyos intereses económicos… podían incorporarla de hecho al sector económicamente 
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moitié du XIXe siècle, trouve dans le krausisme et le positivisme, puis dans le régénérationnisme 
des réponses à ses inquiétudes pratiques et téléologiques. Il s’agit de Juan Valera, Antonio Cánovas 
del Castillo, Marcelino Menéndez y Pelayo, Emilio Castelar, Rafael María de Labra, Emilia Pardo 
Bazán, Marcos Jiménez de la Espada, Antonio Sánchez Moguel, Antonio María Fabié, Francisco Pi 
y Margall, Cesáreo Fernández Duro, Luis Vidart et Gaspar Núñez de Arce. Ce sont des lettrés mais 
aussi des enseignants, des scientifiques, des académiciens, des juristes, des diplomates, des 
politiciens. Ce sont quelques unes des élites officielles de l’Espagne de la Restauration. 

 
 

 Juan VALERA (1824-1905) - L’Académicien andalou qui est sans aucun doute 
l’une des personnalités littéraires les plus renommées du moment, compte 67 ans au début de 
l’année 1892. Poète, chroniqueur, essayiste, romancier, auteur du très célèbre Pepita Jiménez publié 
pour la première fois en 1874, il a été aussi sénateur, député, ambassadeur et même directeur général 
de l’Instruction Publique. Se définissant comme un « libéral conservateur » il est proche du 
président Antonio Cánovas del Castillo qui l’a nommé en tant que membre de la Junte organisatrice 
des Célébrations du IVe Centenaire en 1891 (il était déjà secrétaire de la Commission initiale de 
1888, créée sous le gouvernement libéral de Sagasta) et à qui Valera a consacré en 1889 le prologue 
de l’édition de ses Cartas americanas publiées l’année précédente dans El Imparcial et dans la 
revue La España Moderna. 329  

Ce texte dédicacé à Cánovas constitue un document important pour apprécier les idées que 
sur l’Amérique hispanique défend cet intellectuel qui a été acclamé en 1890 par l’érudit catalan 
Antonio Rubió i Lluch, comme le premier et le plus enthousiaste américaniste de l’Espagne330. Juan 
Valera y évoque d'abord l'histoire glorieuse et féconde de l'empire espagnol en Amérique, puis il 
rappelle la terrible chute et la décadence qui atteignit son paroxysme au cours des trois premières 
décennies du XIXe siècle, marquées ici et là par des guerres civiles et des révolutions sanglantes :  

 

 Les américains supposèrent alors que tout ce qu’il leur arrivait de mal, était une transmission héréditaire 
de notre sang, de notre culture et de nos institutions. […] Nous imaginions, nous, en revanche, que les 
races indigènes et le sang africain, en se mêlant à la race et au sang espagnol, les avaient corrompus et 
rendus incapables. […] le divorce mental était sur le point d’être consommé, cimenté par la haine et même 
par le mépris injuste.  

  

Après l’indépendance et alors que, d’après lui, la culture anglaise ne parvenait pas à 
s’infiltrer dans les nouvelles républiques hispano-américaines, la France, au contraire, exerça une 

 

dominante y que compartía frecuentemente el poder político local (ayuntamientos, diputaciones)… » - José Carlos 
MAINER, Un capítulo regeneracionista : el hispano-americanismo (1892-1923), in Ideología y Sociedad en la España 
Contemporánea. Por un análisis del Franquismo, Madrid, Edicusa, 1977, p. 152-153. 
329 Juan VALERA, Cartas Americanas. Imp. Fuentes y Capdevila, Madrid, 1889, p. XI-XII. 
330 Antonio RUBIÓ I LLUCH, Comentarios a las Cartas Americanas de D. Juan Valera, El Correo de las Aldeas, 10, 
16 y 23 de enero de 1890, cité in Marta Cristina CARBONELL, La polémica en torno a las Cartas americanas (1889) 
de Juan Valera, Actas del XXIX Congreso del Instituto Internacional de Literatura Iberoamericana, Barcelona, P. P. U., 
1994, p. 159. 
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influence puissante et envahissante suscitant un progrès intellectuel manifeste, tandis que l'Espagne 
dans le même temps poursuivit une politique étrangère désastreuse, notamment lors de 
l’intervention mexicaine, l’annexion de Saint-Domingue ou la guerre du Pacifique, accentuant son 
discrédit auprès de ses anciennes colonies.   

Heureusement tout cela semble dépassé à la fin du XIXe siècle et pour Juan Valera les 
peuples issus de l’empire espagnol s’observent dorénavant des deux côtés de l’Atlantique avec une 
sympathique curiosité. L’union politique étant désormais impensable, il reste cependant l’union des 
esprits, à laquelle l’Académie Royale de la Langue contribue fortement depuis Madrid, devenue 
capitale d’une immense confédération littéraire. L'auteur célèbre finalement, dans ce texte, la vitalité 
intellectuelle des nouvelles républiques hispano-américaines qui, selon lui, sont loin d’être 
mentalement infécondes, en particulier dans le domaine des sciences humaines :  

 

la critique, la jurisprudence, l’histoire, la géographie, la linguistique, la philosophie et d’autres disciplines 
sérieuses comptent en Amérique des cultivateurs habiles, laborieux et bienheureux. Citons ainsi de 
mémoire et en guise de preuve les noms de Alamán, Calvo, García Icazbalceta, Bello, Montes de Oca, 
Rufino Cuervo, Miguel Antonio Caro, Arango y Escandón, Francisco Pimentel, Liborio Cerda et Juan 
Montalvo”. 

 

S’il exprime à la fin de son prologue la nécessité d’écrire une Histoire littéraire des deux 
Espagnes, il déclare cependant que les littératures des républiques américaines, bien qu’existant 
séparément, n’acquièrent une unité supérieure, leur permettant d’accéder à la qualité de littérature 
générale hispano-américaine, que si elles préservent leur liens avec la métropole. Trente ans plus 
tôt, lors de son discours de réception à l’Académie Royale, il soutenait déjà l'autorité de l'Académie 
dans le cadre d'une fraternité hispano-américaine basée sur l’unité de la langue, laquelle 
représentait, d’après lui, l’œuvre la plus instinctive de l’esprit national, ne devant être altérée ni 
dans son essence ni dans sa forme.331 L’unité reste donc toujours l’axe directeur des velléités 
américanistes de Valera, d’autant plus dans ses lettres américaines qui ont pour but justement de 
rapprocher les deux Espagnes, à travers une action sociale et littéraire importante que complèteront 
les éditions postérieures des Nuevas Cartas Americanas de 1890332 et des Ecos Argentinos de 
1901333, de même que ses activités lors du IVe Centenaire ou sa participation au Congrès Social et 
Économique de 1900.334  

Les lettres américaines ou lettres sur la littérature de l'Amérique espagnole, dans lesquelles 
Juan Valera égrène depuis 1888 les nouvelles publications d'un monde littéraire jusque là méconnu 
en Espagne, révélant certains talents que l'histoire de la littérature confirmera, comme par exemple 

                                                 
331 Juan VALERA, Discurso de recepción en la Real Academia Española, op. cit., 1864, p. 272.  
332 Juan VALERA, Nuevas cartas americanas, Librería de Fernando Fé, Madrid, 1890. 
333 Juan VALERA, Ecos Argentinos, Librería de Fernando Fé, Madrid, 1901. 
334 Congreso Social y Económico Hispano-Americano. (Madrid, 1900) - Madrid, Imprenta de los hijos de M. G. 
Fernández, 1902. 
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le poète nicaraguayen Rubén Darío, constituent une contribution notoire de la part de cet 
académicien à l'hispano-américanisme qui se développe en Espagne à la fin du XIXe siècle.  

Ces lettres, nous dit aujourd'hui l’un de ses biographes, Enrique Rubio Cremades, sont une 
source intarissable pour connaître les publications de l’Amérique hispanique, et même les 
événements littéraires de l’Espagne du moment. Le succès fut si important que ses écrits furent 
reproduits dans l’immense majorité des journaux d’Amérique.335 Moins flatteur, le professeur 
aragonais José Carlos Mainer, évoque ces textes comme un exemple de prolixité souvent vide de 
contenu, et constituant à peine, la plupart du temps une réponse courtoise à des envois de livres 
hétérogènes en provenance d’outre-mer. 336  

Leopoldo Alas Clarín (1852-1901) en 1889, tout en se disant favorable, pourtant, au 
développement de l’amitié entre Espagnols et Hispano-américains, critique sévèrement, pour sa part, 
l’attitude de Valera qu’il juge trop clémente à l’égard de la mauvaise littérature d’outre-Atlantique :  

 

Si l’union avec l’Amérique doit consister, à n’être qu’une sorte d’amitié entre lettrés, ayant conclu 
tacitement un pacte consistant à se flatter mutuellement les uns les autres, alors je dénonce le traité 337  

 

Carlos Rama qui rappelle, à ce propos, l’activité diplomatique déployée par Juan Valera 
comme ambassadeur, notamment au Portugal et aux Etats-Unis, de même que son importante 
production journalistique pour la presse des deux continents, estime que l'intellectuel espagnol 
participe activement à son époque au rapprochement culturel entre l’Espagne et l’Amérique :  

 

Disons, qu'en principe, il représenta le point de vue académique et aristocratique dans sa version 
castillane, et on peut l'apprécier dans ses discours académiques, dans sa critique littéraire, dans ses études 
critiques sur la philosophie, la religion, l'histoire et la politique, et évidemment dans ces célèbres Cartas 
americanas. Son action fut objectivement positive, dans ce sens qu'il apporta aux lecteurs de ses 
chroniques littéraires publiées dans la presse américaine (la Revista Ilustrada de New-York, le Correo de 
España ou La Nación de Buenos Aires, par exemple) des nouvelles de la vie intellectuelle espagnole de 
son temps, et que, réciproquement, il commenta pour les Espagnols des thèmes et des nouvelles à 
caractère culturel en provenance de l'Amérique espagnole dans El Liberal, El Contemporáneo et la 
Revista Ilustrada de Madrid, etc., 

 

Rama constate cependant que la plupart de ces chroniques de la seconde moitié du XIXe ont 
perdu aujourd'hui l'essentiel de leur intérêt d'alors, et qu’elles sont trop souvent consacrées à des 
nouvelles anecdotiques ou à des publications et des auteurs de second rang.338 

 

Quoi qu'il en soit, depuis son séjour diplomatique aux Etats-Unis entre 1883 et 1886 et 
depuis la publication de ses Cartas Americanas, l'ibérisme initial de ce nationaliste libéral, témoin 

                                                 
335 Enrique RUBIO CREMADES, Biografía de Juan Valera, Madrid, Castalia, 1992, p. 9-23, Edition numérique in 
Biblioteca Virtual Miguel de Cervantes, Alicante, 2003 : http://www.cervantesvirtual.com/ 
336 José Carlos MAINER, op. cit., 1977, p. 159-160. 
337 Leopoldo ALAS “Clarín”, Palique, Madrid Cómico, 1-VI-1889 – Cf. Marta Cristina CARBONELL, op. cit., 1994, 
p. 171. 
338 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 314-315. 
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privilégié des évolutions internationales et de la décadence politique et économique des nations 
latines en son temps, semble s'être transformé définitivement en un hispano-américanisme 
convaincu. En 1892, il se trouve donc naturellement associé aux célébrations espagnoles du IVe 

Centenaire. 
 

Valera, en tant qu'homme de lettres est nommé co-directeur de la revue officielle El 
Centenario, aux côtés de l'archéologue, Juan de Dios de la Rada y Delgado, directeur de l'Escuela 
Superior de Diplomática et spécialiste d'art. D'après le professeur Jean-François Botrel, cette 
nouvelle responsabilité et la revue qui en est à l'origine ne constituent pas dans la carrière officielle 
et littéraire de Juan Valera un épisode particulièrement marquant. Pour cet hispaniste français qui 
s'est intéressé précisément à cet épisode de la vie de Valera parce qu'il est négligé par ses 
biographes, l'examen de cette expérience peut être révélateur, en particulier pour l'approche de la 
mentalité de l'Espagne devant une célébration qu'il qualifie d'encombrante en ces années qui 
précèdent 1898. D'après lui les motivations de l'académicien lorsqu'il accepte de prendre en charge 
l'édition de la revue, ne sont pas uniquement intellectuelles :  

 

Il faut (cependant) rappeler que les années 1888-1892 sont dans la vie de Juan Valera des années creuses, 
c'est-à-dire des années où il n'exerce aucune activité diplomatique, et que ce sont aussi des années de 
vaches maigres où les préoccupations d'argent sont plus fréquemment évoquées que d'habitude. Il serait, 
donc, sans doute faux de dire que l'ancien ambassadeur à Bruxelles, qui revient par nécessité à des 
activités journalistiques plus suivies, n'ait point attendu de cette fonction de co-directeur de El Centenario 
une solution partielle à ses problèmes financiers.339 

 

 El Centenario est une revue officielle, c'est-à-dire subventionnée, qui devrait donc 
rapporter à Valera des revenus conséquents. S'ils sont contraints, de par la nature même de la 
publication, d'éditer régulièrement des documents officiels concernant le IVe Centenaire, les 
rédacteurs en chef sont libres néanmoins de faire appel à des collaborations extérieures, espagnoles 
ou étrangères :  

 

En plus de l'histoire et de la description de tout ce qui concerne le Centenaire, nous allons essayer de créer 
cette revue comme une sorte d'album où d'importants écrivains portugais, hispano-américains et espagnols 
nous dévoileront leur habileté et de leur savoir dans des articles variés et amènes, qui populariseront la 
connaissance des prouesses et des entreprises que nous allons célébrer…340 

 

Mais pour Jean-François Botrel, le résultat de la publication est loin de répondre aux 
exigences initiales :  

 

la vulgarisation n'y est pas toujours assortie de science et le ton y est plus pesant et ennuyeux que léger et 
amène […]Et, si le catalogue des collaborateurs peut sembler de prime abord flatteur pour la revue 
puisqu'il comprend de grands noms de l'Espagne d'alors comme Castelar, Víctor Balaguer, Luis Vidart, 
Miguel Mir, A. M. Fabié, Menéndez Pelayo ou Cánovas del Castillo, ceux d'Oliveira Martins, Pinheiro 

                                                 
339 Jean-François BOTREL, Juan Valera, directeur de El Centenario (1892-1894), Bulletin Hispanique, LXXX, nº 1-2, 
juin 1978, p. 71-87. 
340Juan VALERA, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 13. 
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Chagas et Teófilo Braga pour le Portugal, Juan Fastenrath pour l'hispanisme européen ou Ricardo Palma, 
il est néanmoins certain que la qualité des articles et leur variété décroissent rapidement et Juan Valera 
ayant apparemment épuisé le matériel sollicité par lui en est réduit, à défaut de copie originale, à publier 
de nombreuses bonnes feuilles ou des articles de plus en plus longs, en deux et trois parties.341 

 

Finalement le dynamisme de cette revue s'épuise progressivement. Les lecteurs, déjà peu 
nombreux au début, se font de plus en plus rares pour ce périodique de luxe, extrêmement cher en 
comparaison avec les autres publications de l'époque, telles que La Ilustración Española y 
Americana, España y América ou El Imparcial. L'optimisme initial de l'intellectuel andalou se 
transforme alors irrémédiablement en désillusion, d'autant plus que cette expérience journalistique 
aboutit à un douloureux échec économique. Jean-François Botrel en conclue que :  

 

pour Juan Valera, El Centenario n'est donc qu'un des multiples accidents d'une carrière officielle et 
paralittéraire qui fut certainement mieux remplie que sa carrière littéraire proprement dite. Les 
circonstances voulurent, en l'occurrence, qu'il fût trahi moins par son inexpérience en matière 
journalistique ou en matière financière que par l'absence d'intérêt dans l'Espagne des années 92 pour une 
commémoration inopportune même pour les initiateurs de l'idée, les milieux officiels auxquels Juan 
Valera se trouvait, pour son malheur en cette occasion, une nouvelle fois étroitement lié.342 

 

Cette dernière appréciation mérite sans doute d'être nuancée, car c'est surtout comme nous 
l'avons observé l'absence de participation populaire qui constitue la principale faille des célébrations 
de 1892 et qui la différencie, par exemple, des commémorations organisées dans le même temps aux 
Etats-Unis. L'échec commercial de la revue El Centenario, n'entame pas, par ailleurs, les aspirations 
hispano-américanistes de Juan Valera, qui participe également aux différents congrès espagnols de 
1892 et qui sera encore au rendez-vous huit ans plus tard lors du Congreso Social y Económico de 
1900. Lorsqu'on consulte aujourd'hui la bibliographie concernant le IVe Centenaire, on le retrouve 
partout, dans les documents officiels, dans les articles des différents périodiques, dans les comptes-
rendus des séances de l'Académie Royale et dans les biographies de l'époque où l'on évoque aussi le 
salon littéraire que l'écrivain convoque tous les samedis chez lui en cette année 1892 et où se 
côtoient lettrés et hommes politiques des deux continents.343  

 

                                                 
341 Jean-François BOTREL, op. cit., 1978, p. 71-87. 
342 Ibid. 
343 Juan VALERA, La crónica del Centenario, El Imparcial, 29 de marzo de 1891, Madrid, Imp. de los Sres. Gasset, 
1891 - Introducción, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 5-18. - La Atlántida, El Centenario, Tomo I, op. cit., 
1892, p. 307-319 et p. 306-321. - Doña Felipa Moñiz de Melo, mujer de Colón, El Centenario, Tomo II, op. cit., p. 410. 
- Don Angel de Saavedra, Duque de Rivas, article en multiples parties publiées dans la revue España y América du 7 
février au 29 mai 1892, Madrid, Imp. Manuel Minuesa de los Ríos, 1892 - Correspondencia, historia y política, 
discursos académicos, miscelánea., Obras completas, Vol. III Madrid, Cartas americanas, Madrid, Ed. Fuentes y 
Capdeville, 1888 - Epistolario de Valera y Menéndez Pelayo. 1877-1905 con una introducción de Miguel Artigas 
Ferrando y Pedro Sáinz Rodríguez, Madrid, Espasa-Calpe, 1946 
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Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO  (1828-1897) - En tant qu'homme d'état, il est une 
figure incontournable de l'histoire politique de l'Espagne dans la deuxième moitié du XIXe siècle. 
D'après le journaliste et historien castillan, Juan José Fernández Sanz, il est ni plus ni moins que :  

 

l'un des politiciens espagnols les plus éminents du XIXe, et sans doute le plus remarquable du dernier 
quart de siècle. A la différence des autres qui sont plutôt des hommes de parti, notre personnage est 
prioritairement un homme d'Etat, dont le style imprime son caractère à une longue période de l'histoire de 
l'Espagne, et qui d'une certaine manière, survit après lui.344 

  

 Les historiens Jorge Nadal Oller, Rosa Ortega Canadell, Jaume Vicens Vives et 
Mario Hernández Sánchez Barba qui considèrent aussi que la figure de Cánovas domine la scène 
politique nationale de 1876 à 1898, affirment que le professeur malaguène, spécialiste de l'histoire 
de la décadence politique de l'Espagne, avait forgé son idéologie sur la base d'un pessimisme 
illustré vis à vis du passé et du présent de son pays. Sur le plan politique son action est 
conservatrice, sans plus de concessions que celles qui sont nécessaires pour donner au jeu 
parlementaire une architecture dialectique active, notamment vis à vis de l'autre grande formation 
politique du moment, celle du parti libéral, sur laquelle repose aussi l'équilibre politique de la 
Restauration, un système pseudo-démocratique fondé sur l'arbitrage de la monarchie et 
l'organisation périodique d'élections falsifiées, permettant aux gouvernements conservateurs et 
libéraux successifs de disposer d'une certaine légitimité parlementaire.345 Pour José María Jover 
Zamora, il y a peu de choses remarquables sur le plan idéologique à retenir du Parti Conservateur en 
dehors du :  

 

magistère exercé continuellement par Antonio Cánovas del Castillo -à travers ses discours parlementaires, 
ses conférences à l'Ateneo, ses articles et ses orientations dans la presse, notamment par le biais de 
l'excellent journal conservateur La Época,- sur la plupart de ses partisans conservateurs et sur l'ensemble 
des élites politiques et intellectuelles du pays, même à travers les réactions critiques qu'il suscite. 346 

 

 Quelles que soient les appréciations concernant la personnalité ou l'action politique 
de Cánovas que l'on mette en avant, deux facettes de cet intellectuel nous intéressent 
particulièrement dans le cadre du IVe Centenaire : ses activités académiques, surtout en tant 
qu'historien et sa politique américaniste depuis le milieu du siècle. 

Membre de cinq académies à lui tout seul (Histoire, Langue, Jurisprudence, Sciences 
Morales et Politiques et Académie des Arts de San Fernando) il siège en particulier à l'Académie 
Royale d'Histoire depuis 1860 et à celle de la Langue, aux côtés de Juan Valera, depuis 1867. 

                                                 
344 Juan José Fernández Sanz, La Restauración : el reinado de Alfonso XII (1874-1885) in Historia contemporánea de 
España (1808-1939), ouvrage coordiné par Javier Paredes, Barcelona, Editorial Ariel, S. A., 1996, p. 410. 
345 Jaume VICENS VIVES, Historia de España y América, social y económica dirigida por, Los siglos XIX y XX. 
América Independiente, Barcelona, Editorial Vicens Vives, Quinta reedición, 1985, p. 319-323. 
346José María JOVER ZAMORA, La época de la Restauración. Panorama político-social, 1875-1902 in, Manuel 
Historia de España dirigida por Tuñón de Larra, Tomo VIII, Revolución Burguesa, oligarquía y constitucionalismo 
(1834-1923), Barcelona, Editorial Labor, 1981, p. 307. 
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Historien convaincu, il a échafaudé au fil des années son système idéologique sur une conscience 
profonde de la décadence de l'Espagne, fondée sur ses études de la crise de l'hégémonie espagnole 
dans l'Europe du XVIIe siècle. Lorsqu'il n'est pas au pouvoir, en particulier dans les années 1889-
1890 et 1892-1895, il en profite pour publier ses études historiques, dirigeant même une Histoire 
Générale de l'Espagne pour le compte de l'Académie d'Histoire.347 Plus qu'aucun autre gouvernant 
de son temps, il est conscient de l'important rôle politique que peut avoir l'utilisation du passé dans 
le présent, comme en témoignent ses éloquents discours devant les députés ou à l'Ateneo de Madrid. 
Dans son célèbre discours sur la Nation de 1882, il indique, par exemple, à ces concitoyens qu'il est 
indispensable que nous nous étudions profondément dans le passé et que nous concertions dans le 
présent notre mode de vie.348 L'un et l'autre sont indissociables, de telle sorte que pour combattre 
son propre pessimisme historique, il n'a d'autre recours lors de l'inauguration du cycle de 
conférences américanistes de l'Ateneo de Madrid en 1892 que de proposer une révision des critères 
historiques au moyen desquels ont été jugées les personnes qui sont intervenues dans la découverte 
de l'Amérique.349 

                                                

Mais s'il est un observateur avisé de l'histoire du Siècle d'Or, Antonio Cánovas del Castillo 
est aussi un acteur de premier rang et un témoin privilégié de son époque. De par ses activités 
politiques il a toujours été au centre des questions américanistes jouant un rôle déterminant, par son 
attitude, vis à vis des interventions de l'Espagne au Mexique, à Saint-Domingue et lors de la Guerre 
du Pacifique, puis comme ministre d'Outre-mer et parlementaire jusqu'au début de la Restauration, 
et enfin comme responsable du gouvernement, notamment dans le cadre des actions menées en 
direction de Cuba, entre la guerre de 10 ans et son propre assassinat par un anarchiste italien en 
1897. 

Pour José Manuel García Leduc, la responsabilité de Cánovas del Castillo, dans les 
circonstances qui ont conduit à son assassinat, découle de façon paradigmatique de son affirmation 
concernant l'insurrection cubaine, dans laquelle il allègue que l'Espagne emploiera le sang de son 
dernier homme et brûlera sa dernière cartouche, et dépensera le dernier de ses centimes pour 
conserver ses provinces.350  

 

 

347 Antonio CANOVAS DEL CASTILLO, La Casa de Austria en España : Bosquejo histórico, Madrid, Imprenta de la 
Biblioteca Universal Económica, 1869. - Historia de la Decadencia de España, desde el advenimiento de Felipe III al 
trono hasta la muerte de Carlos II, Madrid, Librería Gutenberg de José Ruíz, 1910. - Historia General de España. 
Escrita por individuos de número de la Real Academia de la Historia bajo la dirección de Antonio Cánovas del 
Castillo, Madrid, El Progeso Editorial, 1891. 
348 Antonio CANOVAS DEL CASTILLO, Discurso pronunciado por el Excmo. Sr. D. Antonio Cánovas del Castillo el 
día 6 de noviembre de 1882 en el Ateneo Científico y Literario de Madrid, con motivo de la apertura de sus cátedras, 
Madrid, Tip. Manuel G. Hernández, 1882 - Edition Biblioteca Nueva, Madrid, 1997, p. 134. 
349 Antonio CANOVAS DEL CASTILLO, Criterio histórico con que las distintas personas que en el descubrimiento 
de América intervinieron han sido después juzgadas, Ateneo de Madrid, Rivadeneyra, 1892. 
350 Manuel TUÑON DE LARA, La España del siglo XIX, Vol. II, Barcelona, Editorial Laia, 1976, p. 78. Cité par José 
Manuel GARCIA LEDUC, Antonio Cánovas del Castillo, la política de España hacia la insurrección cubana y el 
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L'historiographie actuelle nous décrit, alternativement, selon les questions et selon les 
auteurs, un bon et un mauvais Cánovas. Le bon Cánovas est celui qui condamne l'intervention 
mexicaine ou l'annexion de Saint-Domingue, par exemple ou celui qui permet sous son 
gouvernement que soit établi en 1880 le décret de l'abolition de l'esclavage à Cuba. Pour l'historien 
espagnol Jaime Delgado, c'est également celui qui s'oppose à l'indépendance des Antilles 
espagnoles :  

 

la position de Cánovas face au problème antillais fut toujours d'une transparence absolue : des réformes 
tant que celles-ci ne menaçaient pas l'unité essentielle de Cuba et Porto Rico auprès de l'Espagne et 
surtout une opposition décidée à la position violente des séparatistes et à la vente de ces provinces 
espagnoles au plus offrant, c'est à dire aux Etats-Unis d'Amérique.351 

 

 D'après Carlos Rama, c'est aussi sous la législature de Antonio Cánovas del Castillo 
en 1880 que l'on annonce que les académies militaires et les universités espagnoles seront ouvertes 
aux jeunes Hispano-américains et que l'on prévoit l'équivalence des titres universitaires pour 
faciliter le déplacement vers la péninsule. 352 Et c’est encore le chef de file du parti conservateur 
qui, célébrant la création de la Unión Iberoamericana à Madrid et à Mexico, déclare en 1886 que :  

 

 

Ici, sur cette terre espagnole où les Hispano-américains sont devenus indépendants et étrangers du point 
de vue politique, aucun d'entre eux n'est jamais parvenu, au cas où il l'aurait prétendu, que dans nos 
relations courantes, nous le traitions comme un étranger.353  

 

Le mauvais Cánovas est, paradoxalement, le même qui condamne l'annexion de Saint-
Domingue mais préconise ensuite l'action militaire pour ne pas ridiculiser l'Espagne et mettre en 
péril sa situation à Cuba. C'est celui aussi qui, tout en ayant facilité l'établissement d'un décret contre 
l'esclavage, permet que soit mise en place, selon Gabriel Rodríguez, le vice-président de la Société 
Abolitionniste :  

 

une loi très défectueuse dont l'un des vices principaux est l'hypocrisie, parce qu'elle commence en 
déclarant qu'à partir de sa promulgation l'état d'esclavage cesse à Cuba, et qu'ensuite elle conserve, sous le 
nom de patronat, le même esclavage pendant 8 ans. […] Par ailleurs, on ne rétablissait pas la peine du 
fouet … mais on conservait le cep et le pilori, selon les fautes commises par les esclaves.354  

 

desastre del 98, Exégesis, Revista del Colegio Universitario de Humacao, N°35, año 11, Puerto Rico. Versión Internet : 
http://www.uprh.edu/exegesis/35/contenido.html 
351 Jaime DELGADO, La política americanista de Cánovas del Castillo, in Descubrimiento de América del IV al VI 
Centenario, Tomo I, Madrid, Fundación Cánovas del Castillo, 1993, p. 113. 
352 Carlos M. RAMA, Historia de las relaciones culturales entre España y América latina. Siglo XIX, México-Madrid, 
Fondo de Cultura Económica, 1982, p. 178. 
353 Ibid., p. 180. 
354 Gabriel RODRIGUEZ, La idea y el movimiento antiesclavista en España en el siglo XIX, Ateneo de Madrid, La 
España del siglo XIX. Colección de conferencias históricas. Curso de 1886-188, Madrid, A. San Martín, 1887, III, p. 
331-355. - Cité par Carlos M. RAMA, op. cit., 1892, p. 224-225. 
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L'intransigeance acharnée de Cánovas vis à vis de l'indépendance de Cuba, qui ne pourra se 
régler, en définitive, qu'après sa mort, est encore un aspect négatif, maintes fois souligné par les 
intellectuels latino-américains qui observent comme le poète José Martí en 1881 que :  

 

la politique provocatrice et rancunière de Cánovas, a toujours été marquée par une tendance immodérée à 
ressusciter l'esprit conquérant qui a distingué l'Espagne en d'autres temps, et par sa haine vis à vis de 
l'admirable France, qui dans son gouvernement et sa prospérité actuels, dément, discrédite et accuse le 
régime canoviste. 355 

 

 Ce ne sont pas les déclarations de l'intéressé, lors de ses multiples allocutions en 
1892, qui pourraient contredire cette appréciation de Martí. Cánovas inaugure la plupart des congrès 
et des conférences du IVe Centenaire, profitant de toutes ces tribunes qui lui sont offertes, pour 
exprimer sa vision de l'histoire et d'un hispano-américanisme fondamentalement conservateur356, 
centré autour de l'idée d'unité linguistique et historique d'une communauté supranationale à la tête 
de laquelle l'Espagne ne peut pas perdre sa place car, comme il l'affirme dans le préambule au décret 
instaurant la Junte de 1891, organisatrice des célébrations du IVe Centenaire :  

 

Si Colomb déchira le voile qui occultait un Nouveau Monde à l'ancien, il est bien notoire que cet honneur 
appartient à notre patrie; si la sainte religion chrétienne illumine aujourd'hui les consciences depuis le cap 
Horn jusqu'au sein mexicain, on le doit aux Espagnols; si les Européens profitent des richesses sans 
nombre de la merveilleuse terre américaine, ils doivent remercier les efforts et le courage obstiné de nos 
ancêtres.357 

  

 
Marcelino MENÉNDEZ PELAYO  (1856-1912) - L'écrivain Ricardo Palma le décrit à la 

fin du XIXe siècle comme le cerveau le plus encyclopédique de l'Espagne contemporaine.358 S'il 
compte à peine trente six ans l'année du IVe Centenaire, il semble avoir déjà la stature d'un 
vénérable immortel. Docteur en lettres et philosophie et professeur d'histoire critique de littérature 
espagnole à l'Université Centrale depuis l'âge de 22 ans, il a été nommé à 25 ans membre de 
l'Académie Royale de la langue, à 27 ans de celle d'Histoire, à 33 ans de l'Académie des Sciences 
Morales et Politiques et il entre en 1892 à l'Académie des Beaux-arts de San Fernando. Parmi les 
autres fonctions prestigieuses qu'il remplira encore, citons, en plus de ses responsabilités en tant que 

                                                 
355 José MARTÍ, Noticias de España, La Opinión Nacional, .Caracas, 6 de septiembre de 1881, in Escenas europeas, 
Obras Completas, Vol. 14, La Habana, Editorial de Ciencias Sociales, 1975, p. 40. 
356 Antonio CÁNOVAS DEL CASTILLO, Discurso (Discours d’ouverture du Congreso de Americanistas au couvent 
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député et sénateur, celle de directeur de la Bibliothèque Nationale de Madrid, une place qu'il 
occupera à partir de 1898 et jusqu'à sa mort. Les premières œuvres complètes de cet érudit espagnol, 
éditées entre 1940 et 1950 par le CSIC (Consejo Superior de Investigaciones Científicas) occupent 
65 volumes qui enserrent une réflexion développée autour de thèmes aussi divers et complexes que 
l'histoire des idées esthétiques de l'Espagne, les origines du roman, l'anthologie des poètes lyriques 
castillans, l'histoire de la poésie hispano-américaine, le théâtre de Lope de Vega, l'histoire des 
hétérodoxes espagnols, la critique historique, littéraire et philosophique, la bibliographie hispano-
latine classique, la science espagnole ou les drames de Shakespeare.359  

Si l'on en croit Fernando Murillo Rubiera, l'intérêt de Menéndez Pelayo pour la production 
intellectuelle des pays frères de l'Amérique, née de leur énorme estime pour le fait singulier de notre 
langue, date de ses jeunes années. Très tôt il a amorcé une importante correspondance avec une 
communauté d'écrivains et d'érudits hispano-américains en compagnie desquels il a crée peu à peu 
un système de vases communicants dans lequel la langue fonctionne comme un élément esthétique et 
scientifique unificateur. En 1883, déjà, dans un courrier à l'intellectuel colombien Miguel Antonio 
Caro, il écrivait que :  

 

Le concept de la nationalité littéraire est, si je ne me trompe, très complexe et doit résulter de la 
combinaison de l'élément géographique, de l'élément ethnographique, je veux dire de race et de langue, et 
d'un autre élément plus intime et caché qui se trouve, d'après moi, dans ces principes capitaux de la 
civilisation espagnole (péninsulaire et américaine) et dans ces qualités natives du génie espagnol et des 
traditions artistiques, dont l'influence se ressent chez nos auteurs même lorsqu'ils sont séparés par de 
longues distances de siècles et de régions…360 

 

Cette essence du génie artistique et intellectuel espagnol, Menéndez Pelayo la cherche aussi 
dans l'orthodoxie religieuse, qu'il a analysé à fond dans son célèbre essai de 1880, Historia de los 
heterodoxos españoles361, et qu'il soutient par son action politique en tant que dirigeant de la Unión 
Católica, un mouvement qui s’inscrit dans le parti conservateur de Cánovas et pour lequel il a été 
élu député à diverses reprises avant de devenir Sénateur pour l'Université d'Oviedo en 1892. Opposé 
au libéralisme et au socialisme, il est aussi sur le plan philosophique un adversaire des Krausistas, 
ces adeptes des doctrines panthéistes du penseur allemand Friedrich Krause (1781-1832) qui 
connaissent un singulier développement en Espagne depuis le milieu du XIXe siècle, notamment 
grâce à des intellectuels tels que Julián Sanz del Río (1814-1869) ou Francisco Giner de Los Ríos 
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(1839-1915), le fondateur de la Institución Libre de Enseñanza. Face à ces hommes qui exposent 
une vision de la science et de la raison comme critère suprême, une tendance renforcée à la fin du 
siècle par l'essor de la sociologie positiviste, Menéndez Pelayo rêve de refonder une patrie 
hispanique d'inspiration traditionnelle et catholique. Sa vision de l'histoire, par conséquent, est en 
parfait accord avec le principal objectif des commémorations du IVe Centenaire, évoqué à diverses 
reprises dans les discours de Antonio Cánovas del Castillo : celui de la revendication de l'œuvre 
historique espagnole dans la conquête, la colonisation et la civilisation du nouveau monde. Il est 
ibériste au sens de l'historien portugais Oliveira Martins qui assimile l'Espagne à l'Hispanie, 
définissant ainsi une nationalité péninsulaire essentielle qui a joué, selon lui, un rôle décisif dans la 
marche universelle vers le bien et vers le progrès. Malgré ses désaccords idéologiques avec certains 
historiens espagnols sur les thèmes américanistes, il les défend énergiquement contre les critiques 
sévères des intellectuels nord-américains, s'alignant, par exemple, sur les thèses de l'école réaliste en 
ce qui concerne la figure de Christophe Colomb.362 

Mais, plus importante que sa participation au débat historique, c'est sa contribution littéraire 
qui marque singulièrement les célébrations espagnoles de 1892. En effet, depuis 1890 une 
proposition de l’académicien chilien Eduardo de La Barra (1839-1900) est à l’étude à l’Académie 
Royale de la Langue. Il s’agit d’éditer, pour le IVe Centenaire, une anthologie poétique et une 
histoire critique de la littérature concernant tous les pays de langue espagnole. Le poète et 
académicien Gaspar Núñez de Arce, alors président de la Asociación de Escritores y Artistas 
Españoles, appuie favorablement cette initiative, de même que Juan Valera, Antonio Cánovas del 
Castillo ou même Emilio Castelar qui aimerait aussi que l’on publie une anthologie de la prose 
latino-américaine. Les Académies Correspondantes en Amérique ayant été sollicitées, elles 
commencent à envoyer à Madrid des rapports et des recueils littéraires. La lenteur des échanges, 
cependant, rend impossible l’exécution du projet initial et finalement Juan Valera propose, lors 
d’une séance organisée le 23 juin 1892, que l’on édite au moins un volume anthologique de la 
poésie hispano-américaine dont l’introduction et l’édition est confiée à Marcelino Menéndez 
Pelayo363. L’ouvrage que ce dernier élabore à Santander, au cours de l’été 1892, compte en réalité 
quatre volumes lorsqu’il est mis sous presse par l’éditeur Sucesores de Rivadeneyra à la fin de 
l’automne.364 D’après Juan González Piedra, l’un des biographes de Menéndez Pelayo, ce travail est 
le résultat d’une entreprise laborieuse et inédite, alors, dans le monde hispanique : 

 

Depuis les temps de la conquête une littérature abondante s’était développée, peu à peu, dans presque 
toutes les républiques hispano-américaines, une poésie presque tropicale à laquelle l’Espagne prêtait à 
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Española ; prólogo y selección por Marcelino Menéndez y Pelayo, Real Academia Española, Madrid, Est. 
Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1893-1895. 
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peine attention. Il était, en apparence et en réalité aussi, bien difficile de jeter les bases d’une étude 
régulière et scientifique qui permettrait de pénétrer dans cette forêt vierge, de coordonner et de rendre ces 
champs poétiques praticables. 365 

 

L’érudit espagnol n’est pas le premier spécialiste, pour autant, qui se soit penché sur la 
poésie hispano-américaine. Carlos Rama cite, en particulier, l’œuvre de l’argentin Juan María 
Gutiérrez (1809-1878) intitulée América Poética ; Colección escogida de composiciones en verso 
escritas por americanos en el presente siglo et publiée a Valparaiso en 1848. Il signale aussi 
l’ouvrage complémentaire du chilien Luis Miguel Luis Amunátegui (1828-1888), Juicio crítico de 
algunos poetas hispanoamericanos, publié en 1859, puis les essais du colombien José María Torres 
Caicedo (1830-1889), préfacés par Emilio Castelar et édités à Paris en 1863, en trois volumes, sous 
le titre Ensayos biográficos y de crítica literaria sobre los principales poetas y literatos 
hispanoamericanos . Rama rappelle également qu’en Espagne, en 1884, Manuel Cañete (1822-
1891) d’abord, puis entre 1894 et 1903, le père augustin Francisco Blanco García (1864-1903)366, 
publient des histoires de la littérature espagnole qui incluent la production hispano-américaine dans 
leurs considérations critiques. Antonio de Valbuena (1844-1929), l’enfant terrible de la critique 
littéraire de la fin du siècle, qui se plait à éplucher dans ses Ripios Académicos, Ripios 
Aristocráticos ou Ripios Vulgares, les failles “antipoétiques” des oeuvres de nombreux 
académiciens de son époque tels que Valera, Cánovas ou même Menéndez Pelayo, fera paraître 
également entre 1893 et 1902 les quatre tomes de ses Ripios Ultramarinos consacrés aux auteurs 
hispano-américains.367 

La Antología de poetas hispano-americanos de 1892 va devenir néanmoins au fil du temps 
l'ouvrage incontournable de référence. De nombreux peuples ont trouvé dans cette œuvre, nous dit 
Juan González Piedra, leur généalogie littéraire, poétique et leur pertinence artistique, et ils y ont 
recours encore aujourd’hui lorsqu’ils sont en quête d’autorité et de prestige. Pour l’historien et 
hispaniste mexicain, Carlos Pereyra, l’intellectuel de Santander est devenu à partir de la publication 
de son anthologie l’un des premiers américanistes espagnols. Il y en a eu avant lui, mais aucun 
avant lui n’avait trouvé la formule de l’américanisme intégral.368  

Rééditée et enrichie en 1911 (lors de la publication des premières œuvres complètes de 
Menéndez Pelayo) dans une nouvelle Historia de la poesía hispano-americana, l’introduction de 
cette anthologie va constituer, pour bien des intellectuels des deux mondes, un texte majeur de 
critique littéraire. D’après Carlos Pereyra il s’agit finalement d’un livre :  

                                                 
365 Juan GONZÁLEZ PIEDRA, Vida y obra de Menéndez y Pelayo, Colección Temas españoles, nº 12 Madrid, 
Publicaciones españolas, 1952 (reediciones en 1959 y 1976), p. 27. 
366 Juan Valera rend compte de l’apparition du second tome de cet ouvrage dans une lettre très critique à la revue de 
New York datée du 30 janvier 1892, in Obras Completas, Vol. III, op. cit., 1947. 
367Antonio de VALBUENA , Ripios ultramarinos, Madrid, Imp. Sucesores de J. Cruzado a cargo de Felipe Marqués, 
1893-1902. Cf. Carlos M. RAMA, op. cit. p. 325. 
368 Juan GONZÁLEZ PIEDRA, op. cit., 1952, p. 27. 
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capital pour l’Espagne et fondamental pour l’Amérique. Ce livre, comme il est coutume de le dire, 
semblait arriver à point. Mais s’il arrivait à temps pour la critique, pour le public il avait un demi-siècle 
d’avance. C’était, en somme, l’un de ces livres, qui, peut-être inconsciemment, sont adressés à la 
postérité, et qui ont comme finalité la rénovation des idées. Il n’y avait pas de public alors pour le livre de 
Menéndez Pelayo. Il n’y en avait ni en Espagne ni en Amérique. L’histoire de la poésie hispano-
américaine est la meilleure de ses œuvres, ou tout au moins, celle qu’il conceptualisait lui-même le mieux. 
Mais le public manquait de préparation pour sa lecture, aussi bien par manque de savoir que 
d’enthousiasme. Personne ne ressentait ce qui était américain en Espagne. Personne ne ressentait ce qui 
était espagnol en Amérique. 369 

 

Menéndez Pelayo semble avoir conscience lui même de l'importance de ce livre dans sa 
production personnelle tout en reconnaissant que cette œuvre est de toutes les miennes, la moins 
connue en Espagne, où l’étude formelle de l’Amérique intéresse très peu les gens, malgré les vaines 
apparences des discours théâtraux et des banquets fraternels.370 Carlos Rama insiste néanmoins sur 
l’impact considérable et symbolique de l'anthologie poétique de 1892 dans le monde de 
l’américanisme des deux côtés de l'Atlantique :  

 

C’était admettre officiellement en quelque sorte qu’il y avait des créateurs originaux dans l’Amérique 
espagnole, et pour les Hispano-américains, qu’enfin l’Espagne éternelle et orthodoxe reconnaissait leurs 
mérites et leur indépendance culturelle.371  

 

Quoi qu’il en soit, cette contribution littéraire de l’académicien de Santander aux 
célébrations du IVe Centenaire ne peut être considérée uniquement comme le fruit de recherches et 
de réflexions isolées. Elle découle aussi d’une série de débats et d’échanges qui s’intensifient au 
moment des commémorations de 1892. Les relations épistolaires suivies de Menéndez Pelayo avec 
Miguel Antonio Caro, par exemple, lui ont permis d'acquérir des points de vues et des ouvrages, non 
seulement en provenance de Colombie, mais aussi de divers pays latino-américains. Par ailleurs, 
comme l'explique en 1894, l'historien mexicain Luis González Obregón (1865-1938), l'Académie 
Royale a demandé à ses Académies Correspondantes du Nouveau Monde de lui envoyer des 
collections des poésies les plus sélectes des auteurs vivants et morts de chacun des Etats qui 
constituent le continent découvert par Colomb. Se référant au Mexique, il raconte également que 
son académie 

 

s'est empressée de collaborer à cette idée si éminente et que tout de suite après avoir reçu l'invitation elle a 
désigné don José María Vigil pour écrire la notice historique qui devait précéder le volume et don 

                                                 
369 Juan GONZÁLEZ PIEDRA, op. cit., 1952, p. 27-28. 
370 Ibid., p. 28. 
371 Carlos M. RAMA, Historia de las relaciones culturales entre España y América latina. Siglo XIX, México-Madrid, 
Fondo de Cultura Económica, 1982, p. 328. 
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Casimiro del Collado et Don José María Roa Bárcena, pour compiler les compositions, ces trois hommes 
étant tout aussi compétents que distingués dans notre patrie littéraire.372  

 

Le poète, historien et académicien José María Roa Bárcena (1827-1908) commente, pour sa 
part, dans un article de la même année 1894, que :  

 

l’Académie Mexicaine, pour faciliter la tache de l'Académie Royale et lui éviter les errata qui résultent 
forcément de l'impression de manuscrits à si longue distance, a fait imprimer pour le compte de ses 
membres 6 ou 8 exemplaires d'un tome de près de 500 pages, sans couverture, dont elle a envoyé deux 
spécimens à Madrid en Février et mars 1892. Ils ont été réceptionnés rapidement et nous croyions que les 
six mois libres entre mars et octobre suffiraient pour inclure dans la collection hispano-américaine ce que 
nous avions transmis.  

 

En dépit de ces prévisions, Roa Bárcena déplore cependant que Menéndez Pelayo, s'étant 
retiré trop tôt chez lui, à Santander, en juillet 1892, pour rédiger son livre, n'ait pas eu le temps 
d'examiner les matériaux qu'avaient remis les académies américaines correspondantes, avant de 
conclure ses travaux sur le Mexique, le Guatemala et Cuba au mois de septembre, en ayant utilisé 
presque uniquement ses propres livres et ceux de ses amis. Il analyse trop tard finalement et sans 
doute succinctement ces documents, modifiant cependant un peu son anthologie initiale et ajoutant 
quelques nouvelles annotations. Malgré une déception évidente, le poète mexicain se contente à 
peine dans cet article de céder à la faiblesse d'exposer quelques idées personnelles sur quelques 
points du livre édité en Espagne par Menéndez Pelayo. Il expose même un sentiment de gratitude et 
une appréciation générale, très favorable finalement, envers l'intellectuel espagnol :  

 

Le livre de l'Académie Royale de la langue a inspiré à l'Académie mexicaine sa gratitude la plus vive 
envers cette corporation si respectable, aussi bien en raison de l'honneur qui a été assigné à nos poètes 
dans l'œuvre vaste qui a été entreprise, que pour le jugement qui a été émis à leur encontre, lequel, s'il 
repose sur des canons admis et consacrés par l'art, laisse entrevoir la bienveillance et la tendresse que le 
juge a manifestées plus d'une fois envers le Mexique et les Mexicains.373 

 

Dans une analyse critique de 1996, Leticia Algaba compare l'attitude de ces deux écrivains 
mexicains Roa Bárcena et González Obregón, vis à vis de l'ouvrage de Menéndez Pelayo. Les 
anthologies littéraires suscitent des polémiques, nous dit-elle, non seulement en raison de leur 
caractère nécessairement partiel, mais plutôt à cause du critère implicite de la sélection. Tout en 
observant comment Roa Bárcena s'éloigne et se rapproche simultanément de l'érudit espagnol, elle 
remarque que si tout deux coïncident sur la nécessité de défendre un projet de littérature nationale, 
ils divergent en réalité sur l'idée même de nationalité. Alors que Roa Bárcena pense à la nationalité 
mexicaine, Menéndez Pelayo distingue nationalité politique de nationalité littéraire, refusant en 

                                                 
372 a Luis GONZÁLEZ OBREGÓN, Antología de poetas mexicanos, El renacimiento. Periódico literario, 2  época, 
México, 1894 (Ed. Facsimilar), p. 357-360. Cité in La misión del escritor - Ensayos mexicanos del siglo XIX - UNAM, 
México, 1996. 
373 a José María ROA BÁRCENA, Antología de poetas de México, El renacimiento. Periódico literario, 2  época, 1894 
(Ed. Facsimilar), p. 68-70 et 83-88. Cité in La misión del escritor…, op. cit., 1996. 
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quelque sorte l'indépendance littéraire des républiques américaines. Il devient donc difficile 
d'envisager que cette conception n'ait pas prévalu lors du choix anthologique opéré par l'intellectuel 
espagnol. Leticia Algaba invoque en outre les idées que Menéndez Pelayo expose lui-même dans 
son avant-propos de 1892, concernant le concept très discuté de l'originalité :  

 

…plus que dans des traditions opaques, incohérentes et mystérieuses de gens barbares ou dégénérés qui 
pour les mêmes Américains d'aujourd'hui semblent aussi étranges, moins familières et moins intéressantes 
que celles des Syriens, des Perses ou des Egyptiens, il faut chercher dans la contemplation des merveilles 
du Nouveau Monde, dans les éléments inhérents au paysage, dans la modification de la race par le milieu 
et dans la vie énergique qu'ils ont engendrée, d'abord l'effort de la colonisation et de la conquête, ensuite 
la guerre de séparation et, finalement, les discordes civiles. C'est pourquoi ce qu'il y a de plus original 
dans la poésie américaine, c'est d’abord la poésie descriptive et en second lieu, la poésie politique.374   

 

Si cette poésie politique est celle qui sépare le plus, en fin de compte, Roa Bárcena de 
Menéndez Pelayo, Luis González Obregón, déçu également par le jugement du polygraphe 
espagnol, se réjouit quant à lui de l'édition mexicaine de 488 pages qui est publiée dans son pays en 
1894, à partir de l'anthologie nationale conçue initialement par Roa Bárcena et Collado. Concernant 
la version espagnole de 1892 il insiste pour sa part sur le fait que :  

 

l'Anthologie de poètes hispano-américains qui comprend le Mexique et le Guatemala n'a pas réalisé nos 
espoirs, bien qu'elle se présente parée d'une introduction érudite et magistrale, écrite par don Marcelino 
Menéndez y Pelayo qui avait été chargé de choisir les compositions. Nous le disons avec une franchise 
loyale : le Mexique n'y figure pas comme il le devrait et la sélection effectuée par l'académicien distingué, 
n'est pas à la hauteur de sa réputation ni de son goût raffiné. 375 

 

Pourtant, selon Miguel Artigas, disciple et biographe de Menéndez Pelayo, le livre qui a été 
commandé à l'intellectuel espagnol dans le cadre des célébrations du IVe centenaire a fait plus pour 
l'Espagne, pour le prolongement de la suprématie spirituelle de la métropole, que tous les congrès 
et ambassades culturelles, très nombreux que l'on a essayés et réalisés avant et après.376 

Le point de vue latino-américain, comme on vient de le constater, diffère bien souvent de 
cette approche péninsulaire et nationaliste d'une certaine coopération culturelle envisagée depuis 
une perspective unilatérale devenue pourtant obsolète. Le grand intellectuel mexicain Alfonso 
Reyes (1889-1959), reprenant à son compte le sentiment général de nombreux Latino-américains 
observera à son tour en 1918 que:  

 

Menéndez Pelayo, malgré son grand effort n'a jamais compris complètement l'esprit américain. Pour lui 
l'Amérique a été une chose extérieure, une région caractérisée par la 'couleur locale' […] Sa plus noble 
interprétation de l'Amérique, il l'a formulée en affirmant (ce qu'il considérait être) le fondement de son 
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375 Luis GONZÁLEZ OBREGÓN, op. cit., 1894 et 1996, p. 386. 
376 Miguel ARTIGAS, La vida y la obra de Menéndez Pelayo, Zaragoza, 1939. Cité in Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, 
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originalité poétique. Cela n'existe pas, seulement l'art lyrique existe. Menéndez Pelayo ne voyait que la 
partie externe de l'Amérique : pas seulement l'Amérique exotique, mais aussi celle des révolutions et des 
forêts vierges. A côté de cela, -et beaucoup plus essentiel- il reste la vie quotidienne, la trame des petites 
expériences qui façonnent la psychologie nationale. 377 

 

Si l'hispano-américanisme de Menéndez Pelayo est bien réel en 1892, comme en témoignent 
ses articles historiques et surtout son œuvre anthologique et critique qui aura d'importantes 
répercussions sur le monde intellectuel des deux côtés de l'Atlantique, son esprit reste cependant à la 
frontière d'une érudition littéraire qui s'est formée dans les salons de la Bibliothèque Nationale de 
Madrid, et où l'Amérique plus que jamais demeure cette invention merveilleuse de l'imaginaire 
européen, si lointaine parfois des réalités politiques et culturelles du Nouveau Monde.  

 
Emilio CASTELAR  (1832-1899) - Historien, écrivain, journaliste et chef de file des 

républicains espagnols, c’est l'une des figures politiques incontournables de la seconde moitié du 
XIX e. Professeur d'histoire critique et philosophique de l'Espagne à l'Université Centrale depuis 
1857, député depuis 1869, président de la première république en 1873, membre de l'Académie 
Royale de la Langue depuis 1880, puis de celle d'Histoire depuis 1881, il est connu pour ses talents 
exceptionnels d'orateur et ses discours parlementaires ou ses conférences à l'Ateneo de Madrid tels 
que Discurso sobre la democracia (1854), La Soberanía Nacional (1855), Historia de la 
civilización en los primeros cinco siglos del Cristianismo (1857) ou La abolición de la esclavitud 
(1870). Ses préoccupations américanistes sont précoces et durables comme en attestent aujourd'hui 
les diverses publications de ses œuvres.378 Selon Carlos Rama, il faudra attendre Miguel de 
Unamuno au XXe siècle, pour trouver en Espagne une personnalité qui ait une activité latino-
américaniste aussi importante.379 Le philosophe uruguayen Arturo Ardao explique que Castelar a 
toujours été profondément latiniste dans le cadre des problèmes européens et latino-américaniste en 
relation avec l'Amérique de son temps380. L'idée de la latinité, dans son rapport dialectique avec le 
monde anglo-saxon, est donc un élément indissociable, chez lui, de ses conceptions sur l'Amérique 
espagnole, de même que les valeurs républicaines comme le montre cet extrait de son discours de 
1870 sur l'abolition de l'esclavage :  
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La politique américaine est pleine d'ingratitudes envers l'Espagne; la politique espagnole est remplie 
d'erreurs envers l'Amérique. Mais ce que nous ne pouvons détruire, ni les Américains avec leurs 
ingratitudes, ni les Espagnols avec nos erreurs, eh bien, c'est le fait de la découverte de l'Amérique. 
Imaginez que cette terre disparaisse et qu'il ne subsiste plus au milieu de l'Atlantique que la cime des 
Andes; là-bas, sur cette cime, il restera le drapeau espagnol pétrifié et les noms de nos héros, comme 
gravés par le feu créateur. Il ne nous importe plus d'exercer sur ces continents une domination matérielle, 
aujourd'hui irrémédiablement perdue, mais une grande influence morale. Que devons-nous faire pour cela, 
messieurs les députés? Nous devons donner un grand exemple à l'Amérique. La race latine a besoin de 
nous; elle a besoin de l'Espagne pour contrecarrer l'impétuosité de race saxonne; nous, nous avons besoin 
de l'Amérique pour propager notre esprit, pour disposer d'un grand espace où développer notre activité, de 
grands projets pour notre idée. Si l'Amérique parvient un jour à former la confédération de confédérations 
recommandée par Bolivar, elle devra invoquer son origine qui est le fondement de son unité, de sa langue, 
de son sang, de son histoire, et dans tous ces éléments primordiaux de l'existence elle trouvera le nom de 
l'Espagne. Mais, messieurs, disons-le clairement, disons-le avec franchise, elle n'invoquera pas ce nom s'il 
ne brille pas du scintillement des grandes idées de ce monde. Que peut invoquer l'Amérique libre, 
indépendante, républicaine, démocratique si elle voit qu'il existe des territoires espagnols [Cuba, Porto 
Rico] et que dans ces territoires sont en vigueur l'esclavage noir et l'esclavage blanc, ce système servile 
que la conscience humaine rejette avec indignation?381 

 

 Dès le milieu du XIXe siècle, et même s'il n'a jamais mis les pieds dans le Nouveau 
Monde, Castelar s'est consacré à l'Amérique dans ses discours, dans ses écrits historiques, à travers 
son importante correspondance avec des intellectuels latino-américains dont il a même préfacé les 
livres, comme par exemple dans le cas du Colombien José María Torres Caicedo (1830-1889) 
(connu comme l'introducteur en France avec Michel Chevalier, du terme Amérique Latine), ou du 
Hondurien Carlos Gutiérrez y Lozano (1818-1892)382, dans ses nombreux articles dans la presse 
latino-américaine pour El Siglo, El Monitor Republicano, La Nación ou La Raza Latina, et dans la 
presse espagnole dans La América. Crónica Hispanoamericana de Ambos Mundos (1854-69), 
Revista de España (1869-88) La España Moderna (1890-98), la Ilustración Española y Americana 
(1870-99) ou la revue El Centenario (1892).383 

D'après Arturo Ardao, Castelar qui est un latino-américaniste militant depuis 1857 a 
certainement exercé une influence importance sur l'admission de l'appellation « Amérique latine » 
dans la communauté hispano-américaine de son époque. Mais son latino-américanisme passe avant 
tout par une affirmation de l'hispanité dans cette partie du Nouveau Monde qu'il nomme encore et 
toujours « Amérique espagnole ». Carlos Rama rappelle à ce sujet une polémique intéressante qui l'a 
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opposé en 1865 au Mexicain Ignacio Ramírez (1818-1879) et dans laquelle il reproche aux Latino-
américains de renier l'Espagne, un pays qui vous a donné son sang, qui a diffusé son âme dans votre 
âme, qui vous a appris à parler la plus belle, la plus sonore des langues. Ramírez lui a alors 
rétorqué avec éloquence que :  

 

l'Espagne que vous aimez n'existe pas et n'a jamais existé, le talent qui est le vôtre l'engendre dans votre 
âme démocratique […] mais vous n'êtes qu'un Don Quichotte du progrès. Nous, les Américains nous vous 
comprenons mieux que les Espagnols, nous vous aimons, nous vous admirons davantage […] en Espagne 
le curé de votre paroisse vous attend pour vous refuser un sépulcre. En Espagne vous n'êtes pas Castelar 
mais le bâtard de l'opinion publique : ici au Mexique, vous êtes depuis longtemps l'un de nos frères. C'est 
pourquoi au lieu de nous 'espagnoliser' nous devons avant tout nous américaniser.384 

  

Cette réponse donne cependant une mesure du prestige dont jouit le tribun espagnol en 
Amérique Latine, non seulement en raison de ses talents oratoires, mais aussi de ses idées 
républicaines et des positions franches qu'il a assumées contre l'esclavage. Le poète nicaraguayen 
Rubén Darío se souvient que lorsqu'il arrive pour la première fois chez ce grand intellectuel 
espagnol en 1892, il a l'impression de franchir la porte de la demeure d'un semi dieu.385 José Enrique 
Rodó (1871-1917), écrira de son côté, en Uruguay, en 1897 que :  

 

La beauté resplendissante de la parole de Emilio Castelar (ici très populaire), son habileté à captiver, est 
ce qui a contribué le plus efficacement à réconcilier et à rapprocher l'Espagne et l'Amérique depuis notre 
émancipation. Toutes les succursales de l'Académie, n'ont pas eu autant de valeur pour entretenir et aviver 
l'amour de l'Amérique pour l'Espagne qu'un seul paragraphe d'un discours de Castelar. Si l'on cherchait 
une personnification de l'unité spirituelle de la race espagnole dans les deux mondes au XIXe siècle, il 
faudrait la signaler dans Castelar. 386 

 

Derrière cette image rayonnante de l'orateur qui subjugue les foules il y a néanmoins les 
incohérences des discours et les positions équivoques de l'orateur vis à vis de l'indépendance de 
Cuba, par exemple. Castelar qui a fondé le courant du républicanisme possibiliste est un peu comme 
Valera, en réalité, un intellectuel qui ne semble pas vouloir aller jusqu'au bout de ses logiques 
politiques. C'est pourquoi il s'est toujours défini comme républicain conservateur et comme 
« espagnol » avant d'être républicain. Il renoncera même à ce dernier objectif, l’avènement de la 
république, lorsque mettant fin à ses activités politiques, il conseillera à ses partisans de rejoindre le 
parti libéral de Sagasta en mai 1893. L'écrivain péruvien Ricardo Palma (1833-1919), pourtant 

                                                 
384 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 310. 
385 Rubén DARÍO, Autobiografía in Autobiografía - España Contemporánea (Crónicas y retratos literarios), México, 
Editorial Porrúa, 1999, p. 34-38. 
386 José Enrique RODÓ, Obras Completas, Madrid, Aguilar, Ed. de Emir Rodríguez Monegal, 1967, p. 1326 - Cité in 
ARDAO, Arturo, op. cit., 1993, p. 232. 
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relativement modéré lui même, le considère finalement comme un homme trop complaisant, 
dépourvu de fermeté en politique et se contentant d'un libéralisme artificiel387. 

En 1892, s'il n'est pas investi de responsabilités officielles particulières, Emilio Castelar est 
cependant un acteur important et un observateur privilégié des célébrations du IVe Centenaire. 
Rédacteur de la Chronique Internationale de La España Moderna, il publie également des articles 
sur Christophe Colomb et sur la découverte de l'Amérique dans le journal illustré El Globo, dans La 
Ilustración Española y Americana et dans la revue El Centenario qu'il regroupe et développe 
ensuite, au cours de cette même année, dans un ouvrage intitulé Historia del Descubrimiento de 
América.388 Il présente, comme on l'a vu, une vision à la fois romantique et mystique du grand 
navigateur génois, dans laquelle l'Espagne, en tant que nation, joue toujours un rôle historique de 
premier plan. 

 Ami et hôte de certains délégués latino-américains présents aux cérémonies 
madrilènes, membre lui-même de divers congrès du IVe Centenaire, il a une attitude décisive et très 
conservatrice dans le cadre des séances de l'académie Royale dans lesquelles on discute en 
particulier de l'introduction de néologismes en provenance d'Amérique Latine. Il refuse par exemple 
à l'académicien Ricardo Palma, le 15 décembre 1892, l'entrée de certains de ses vocables, pourtant 
d'usage courant au Pérou, mais qui ne méritent pas selon lui, l’approbation académique. Devant la 
déception de son interlocuteur qui menace même de provoquer une séparation de son Académie vis 
à vis de l'Espagne, Castelar lui réplique que : tant que le Pérou existera, ce pays continuera à 
utiliser la langue espagnole et s'enorgueillira de la glorieuse littérature qui est le patrimoine 
commun de tous les peuples qui ont le bonheur de parler la même langue que parlèrent Cervantès et 
Calderon…389 

 Les limites de l'hispano-américanisme d’Emilio Castelar sont semblables finalement 
aux propres limites de sa rhétorique discursive qui ne semble pas toujours en accord avec le fond de 
sa pensée. Se voulant républicain, libéral et latino-américaniste, il se montre souvent, dans les faits, 
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plus proche des orientations monarchistes, conservatrices et nationalistes de ses contemporains, un 
paradoxe que ne manquera pas de souligner encore une fois l'intellectuel Manuel González Prada 
qui lui reprochera aussi une certaine superficialité et une faiblesse dans le raisonnement qui le 
conduisent à raconter l'Histoire, d'après lui, comme s'il s'agissait des romans d'Alexandre Dumas ou 
des drames romantiques de Lamartine.390 

 
Rafael María de LABRA (1841-1918) - Né à La Havane mais dans une famille 

péninsulaire, celui que José Carlos Mainer décrit comme l'un des champions de l'américanisme391 
est-il en réalité espagnol ou cubain? Il est difficile de répondre à cette question. Son nom figure 
aujourd'hui, tantôt dans les anthologies espagnoles, tantôt dans l'histoire politique et littéraire 
cubaine. Si de nos jours en Espagne la nationalité est octroyée encore automatiquement aux fils 
d'Espagnols, la législation cubaine, en revanche, et en particulier celle de 1901, la seule qui pourrait 
concerner Labra, n'accorde la nationalité insulaire aux fils d'Espagnols métropolitains nés sur l'île 
que lorsque ceux-ci la réclament officiellement. Il y a peu de chances pour que Rafael María de 
Labra ait fait cela après l'indépendance de Cuba. De plus, ayant vécu l'époque de « la séparation », il 
a choisi finalement le camp de l’Espagne. C'est pourquoi Carlos Rama le définit comme « un 
transplanté »,392 tout comme l'intellectuel vénézuélien Rafael María Baralt (1810-1860) par exemple 
ou le Mexicain Francisco Antonio de Icaza (1836-1925) qui ont produit en Europe la plus grande 
partie de leurs œuvres. 

Après avoir émigré en Espagne en compagnie de ses parents à l'âge de huit ans, Labra a suivi 
d'abord une formation à l'Académie des Beaux-Arts à Cadix avant de conclure des études 
d'administration et de droit à Madrid où il résidera jusqu'à la fin de sa vie. Enseignant, avocat, 
écrivain, journaliste, il a cumulé lui aussi les fonctions académiques et politiques, notamment celles 
de professeur et recteur de la Institución Libre de Enseñanza et député représentant successivement 
Porto Rico puis Cuba aux Cortès. Si l'historiographie s'intéresse davantage aujourd'hui à la figure 
intellectuelle de Labra, le professeur Juan R. Castellano se plaignait dans un article de 1960, publié 
dans le Journal of Inter-American Studies, du peu d'intérêt et d'estime que suscitait alors l'œuvre et 
l'histoire de ce politicien, exceptionnel selon lui pour avoir saisi mieux que personne les vices et les 
péchés de la colonisation espagnole :  

 

Il est véritablement surprenant de constater l'oubli dans lequel on tient cet homme qui a consacré la meilleure 
partie de sa vie à la défense des intérêts antillais. Parce que l'Amérique, il faut le dire, fut son obsession, non seulement 
à l'époque coloniale, mais ensuite, lorsqu'une fois perdus les derniers restes de l'empire espagnol, il s'est consacré à 
cultiver l'intimité américaine, et à fomenter l'union spirituelle de l'Espagne et des républiques hispano-américaines. […] 

                                                 
390 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 313. 
391 José Carlos, MAINER, Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo (1892-1923), in Ideología y 
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392 Carlos M. RAMA, op. cit., 1982, p. 261-262. 
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l'Amérique, répétons-le fut la grande passion de sa vie, depuis qu'il commença à peine âgé de vingt ans à faire usage de 

sa plume et jusqu'à la fin de sa vie.393 
 

Deux aspects de la personnalité de Rafael María de Labra nous intéressent tout 
particulièrement dans le cadre du IVe Centenaire : ses prises de position politiques et ses activités et 
conceptions pédagogiques. Dans un discours prononcé en novembre 1892, l'orateur explique que 
pour lui  

 

la réforme coloniale n'a jamais été une question de détail ni un problème local ou un intérêt particulier 
plus ou moins étendu. Au début et au commencement de ma vie politique, j'ai vu dans ce problème, avant 
tout, une question de justice suprême, et c'est pourquoi j'ai concentré mes efforts d'abord pour la cause des 
esclaves, ensuite pour l'égalité politique et juridique des Antillais et des péninsulaires, et enfin pour la 
consécration de la vie autonome et du gouvernement de la colonie. Mais depuis lors et dernièrement, le 
problème colonial est devenu pour moi un problème total de la nation espagnole, une question aussi grave 
que celle de nos finances publiques, de notre armée ou de notre Instruction Publique; un point qu'il faut 
résoudre et qui implique des efforts dont beaucoup sont d'ordre international, et qui peuvent déterminer 
sur la base d'une grande intimité avec le Portugal et avec le monde sud-américain, notre réapparition 
efficace et acceptée de tous, dans le groupe des grands peuples directeurs de la politique et de la 
civilisation actuelles. 394 

 

Labra est donc ibériste et hispano-américaniste à la fois. Tout au long de son existence il va 
plaider en faveur de l'intimité ibéro-américaine qu'il considère comme la seule voie possible pour 
affirmer la présence ibérique et latino-américaine dans un contexte international de plus en plus 
dominé par les puissances anglo-saxonnes.  

Son origine cubaine est indéniablement un point de départ décisif qui explique ses 
orientations idéologiques et ses choix politiques. Très tôt son activité de journaliste l'a conduit à 
prendre position sur des sujets aussi importants que l'abolition de l'esclavage ou l'indépendance de 
Cuba et de Porto Rico. Avant l'âge de 30 ans, il avait déjà collaboré à la Revue Hispanoamericana 
(1864-67), dirigé lui même le mensuel El abolicionista (1666-1869), et publié des œuvres telles que 
La abolición de la esclavitud en las Antillas españolas, La cuestión colonial ou La pérdida de las 
Américas (1869).395 On lui attribue aujourd'hui 35 ouvrages consacrés à la question coloniale. 
Républicain libéral, il a été longtemps le champion de la cause abolitionniste dont il a présidé la 
Société de 1872 à 1888, inspirant les lois qui ont mis fin à l'esclavage dans les Antilles espagnoles 
en 1880 et 1886. 
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Concernant le « problème colonial », qui occupe en réalité toute la vie politique de la 
Restauration jusqu'en 1898, Rafael María de Labra a toujours opté pour une position moins radicale, 
qui s'explique également par son rattachement simultané à Cuba et à la péninsule. Député aux 
Cortès en représentation des Antilles espagnoles, il n'a cessé de défendre jusqu'en 1892 (et il 
s'obstinera ensuite jusqu'à l'indépendance) la cause de l'autonomie de Cuba. Autonomisme et 
indépendantisme sont cependant deux notions qu'il ne faut pas confondre, comme le précise, en 
1892, le grand idéologue de l'émancipation cubaine, José Martí :  

 

C'est en raison de la confusion des termes que l'on confond les hommes. Il ne faut pas s'en tenir aux mots 
mais à ce qui se cache dessous. L'autonomie serait un mot satisfaisant pour le Cubain et le Portoricain, 
puisque qu'autonomie veut dire gouvernement propre, si l'autonomisme n'avait pas corrompu les éléments 
nécessaires pour le gouvernement propre.396 

 

Si Labra, que Martí décrit par ailleurs comme un orateur impétueux et élégant397, se définit et 
agit sur le terrain politique comme un autonomiste c'est parce qu'il considère qu'il est indispensable 
que la métropole conserve une tête de pont en Amérique qui pourra constituer, selon lui, à la fois 
une garantie pour la préservation de son influence et de ses échanges dans le nouveau continent et 
un bouclier utile pour les Latino-américains face au développement de l'impérialisme nord-
américain. En fait, l'autonomisme lui permet de concilier les réalités politiques et ses sentiments 
personnels, de même que les traditions culturelles et les valeurs plus progressistes liées à ses idéaux 
républicains. 

 

Pour Labra, explique Juan R. Castellano, Cuba était un 'point d'appui' pour la reconquête spirituelle 

de l'Amérique, un 'lieu de rendez-vous' et un 'point de convergence' de deux civilisations opposées 'qui 
n'avaient pas encore produit en Europe une œuvre commune ni un caractère parfait. Sa grande crainte, 
cependant, c'était que l'île, abandonnée à ses propres forces, ne tombât entre les mains des puissants 
voisins…398 

  

Cette idée que la présence et la domination espagnole à Cuba et à Porto Rico favorisent les 
Hispano-américains, parce qu’elle les défend de la menaçante avancée nord-américaine, fait partie 
comme on l'a vu des idées reçues qui se propagent à l'époque dans l'opinion publique espagnole. 399 
L'image très négative que se fait Labra de cette montée en puissance des Etats-Unis était déjà très 
présente dans son livre de jeunesse sur la question coloniale :  

Etant donné la race qui domine les Etats-Unis, une race énergique mais grossière; active mais renversante; 
il ne faut pas en douter, le jour où elle parviendrait à s'imposer à Cuba, il n'y aurait sûrement plus 

                                                 
396 José MARTÍ, Autonomismo e independencia, Patria, New-York, 26 de marzo de 1892, in Política y Revolución I, 
Obras Completas, Vol. 1, La Habana, Editorial de Ciencias Sociales, 1975, p. 355. 
397 José MARTÍ, La Opinión Nacional, New-York, 16 de noviembre de 1881, in Escenas europeas, Obras Completas, 
Vol. 14, op. cit., 1975, p. 188. 
398 Juan R. CASTELLANO, op. cit., 1960, p. 393-394. 
399 Cf. IV.1. L’Espagne officielle et l'opinion publique face à l'Amérique. 

 139



d'esclaves blancs ni d'esclaves noirs devant la loi ; mais combien d'humiliations, combien d'offenses 
souffriraient nos frères d'outre-mer!400 

 

 Castellano affirme encore que Labra a toujours craint que l'île de Cuba ne se 
transforme un jour en une république de nègres si elle est annexée par les Etats-Unis. Il est 
convaincu cependant que les 8.000 nègres qui ont constitué l'âme de l'insurrection contre la 
métropole en 1868, luttaient davantage pour se libérer de l'esclavage que par manque d'amour pour 
l'Espagne.401 Résolument opposé aux séparatistes, il semble encore convaincu en 1892 que la paix 
du Zanjón, signée en 1878, a réduit définitivement les forces indépendantistes à une minorité de 
révolutionnaires intransigeants ou pessimistes et il en vient même à comparer l'idéologie des 
insurgés cubains aux régionalismes basque ou catalan, décrétant que la solution du problème 
colonial ne pourra jamais se faire par les armes. 

  

 Ses affinités personnelles envers Cuba lui ont sans doute ôté une partie de la 
clairvoyance qui lui fera défaut à la fin des années 1890 pour évaluer correctement l'évolution de la 
crise coloniale. C'est aussi son optimisme tenace qui lui fait croire encore, lors du Congrès 
Pédagogique de 1892, que la réforme coloniale est en train de se réaliser dans notre Espagne avec 
une énergie et une continuité qui autorise les espoirs les plus favorables402.  

 Lors des célébrations centenaires il se laisse emporter par une ferveur ibéro-
américaniste qui révèle tout à la fois un pragmatisme certain et une confiance quelque peu illusoire 
sur le pouvoir réel de l'Espagne et du Portugal dans le nouveau monde. La condition préliminaire de 
l'intimité ibéro-américaine qu'il préconise doit être la reconnaissance mutuelle. C'est pourquoi il 
précise d'abord que l'indépendance des républiques hispano-américaines est un fait définitif et 
irréductible, qui doit constituer le préalable à toute réflexion. D'autre part, il considère que l'heure 
n'est plus à la méditation, que nous sommes sortis de la période des bonnes intentions et que nous 
commençons à nous rendre compte de ce qui est et de ce qu'il faut faire.403 

 Selon José Carlos Mainer, son premier grand succès américaniste c'est justement le 
Congrès Pédagogique Hispano-Portugais-Américain célébré à Madrid en 1892, une rencontre qui, 
de manière très symptomatique, réunit les deux grandes campagnes de Labra : la promotion 
éducative et la promotion hispano-américaniste.404 S'il est l'organisateur de ce congrès, sans doute le 
plus populaire de l’année (près de 2500 participants), il en est surtout le grand inspirateur comme en 
attestent ses discours d'ouverture et de clôture dans lesquels il défend successivement le rôle de 
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l'action particulière dans le mouvement pédagogique de l'Espagne contemporaine405 et l'intimité 
Ibéro-américaine. Il ne faut pas oublier la place qu'occupe Rafael María de Labra au sein de la 
Institución Libre de Enseñanza, cet organisme qui constitue d’après l'historien français Pierre Vilar 
la réussite la plus concrète de l'intelligentsia krausiste espagnole :  

 

une sorte de para-université… avec des établissements secondaires à pédagogie moderne, « centres 
d'études » scientifiques, bourses à l'étranger. Les formules pratiques sont neuves : enquêtes, excursions, 
co-éducation des sexes, passion pour la nature et la culture populaire, préférences à la biologie et à la 
sociologie. Grâce à l'Institución, l'Espagne non seulement égale, mais souvent dépasse, en matière 
d'éducation supérieure, les pays voisins.406  

 

 Nul doute que c'est l'esprit de la Institución Libre de Enseñanza dont Rafael María de 
Labra a été le recteur depuis 1885, qui anime les réflexions de ce congrès qui, d'après Mainer, est 
beaucoup plus pédagogique qu'hispano-américaniste.407 En réalité, si sur le plan du contenu, 
effectivement, il semble davantage tourné vers les aspects proprement éducatifs, il constitue 
néanmoins une tentative originale de rapprochement entre l'idéal régénérationniste qui se développe 
dans le monde intellectuel et pédagogique espagnol à la fin du siècle et l'hispano-américanisme 
stimulé par les célébrations du IVe Centenaire de la découverte de l'Amérique. Dans son discours du 
6 novembre 1892, rédigé en honneur des congressistes américains et portugais, Labra propose, en 
quelque sorte, d'étendre la Institución Libre de Enseñanza à l'ensemble de l'aire ibéro-américaine :  

 

[Je me hasarde à vous proposer] la constitution d'une Société d'Instruction publique élémentaire, 
d'éducation populaire et de divulgation scientifique dans les pays représentés lors de ce dernier Congrès 
Pédagogique. C'est à dire une Société à caractère permanent et une organisation sérieuse, dotée d'un plan 
médité et de ressources positives, ouverte à toutes les inspirations et aux hommes de toutes les écoles et de 
tous les partis, et qui devrait avoir pour programme, en premier lieu, de faciliter la connaissance mutuelle 
et fréquente des penseurs, des homme politiques, des orateurs et des pédagogues de l'Amérique latine, du 
Portugal et de l'Espagne et de mettre les œuvres de tous ces serviteurs de la civilisation et de la paix 
universelle à portée des plus grandes masses de ces pays… 408 

 

 Ce discours de Rafael María de Labra qui clôt les activités du Congrès Pédagogique 
est un texte révélateur, à bien des égards, non seulement de l'idéalisme, tantôt lucide, tantôt naïf de 
son auteur, mais aussi de l'esprit général des célébrations du IVe Centenaire, auxquelles les 
intellectuels essaient de conférer un dimension pratique et philosophique en accord avec les attentes 
de la société espagnole de la fin du XIXe siècle. Si tout doit commencer par une nécessaire 
connaissance ou reconnaissance réciproque (ce sera certainement la tâche la plus difficile), 
l'existence d'une histoire commune grandiose, selon l'orateur, semble garantir d’elle même un avenir 
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408 Rafael María de LABRA, La intimidad ibero-americana, op. cit., 1893, p. 288. 
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glorieux aux peuples ibéro-américains. L'union linguistique et spirituelle qui est recommandée doit 
même permettre de constituer une véritable force sociale, capable d'agir à un niveau international 
pour assurer le maintien de la paix et accélérer le progrès humain. Avec un tel programme, comment 
ne pas concilier tous les intérêts de part et d'autre de l'océan Atlantique? La confédération culturelle, 
sociale et économique dont rêve Labra est toutefois articulée depuis l'Espagne et le Portugal, 
l’Amérique latine conservant décidément un rôle plutôt passif de simple destinataire :  

 

Au risque de passer pour un être candide, je ne veux point vous cacher que je me suis souvent plu à 
imaginer ce que pouvait être cette Société de culture générale ibéro-américaine, avec ses congrès 
généraux célébrés à Madrid, Lisbonne, Porto, Barcelone, Coimbra et Séville ; avec ses conférences 
publiques et systématisées dans les principales capitales de la péninsule ibérique ; avec ses feuillets et ses 
livres d’exposition et de critique de l’histoire politique, économique et littéraire de l’Amérique, du 
Portugal et de l’Espagne ; avec ses grands meetings pour inciter les gouvernements à établir des 
conventions commerciales, postales, monétaires, de droit international et de propriété intellectuelle ; avec 
ses grandes fêtes internationales pour vérifier les avancées de l’industrie dans les pays associés, ou pour 
commémorer les grandes entreprises communes de ces mêmes peuples, formant de simples nuances d’une 
vie fondamentalement identique ; avec ses journaux dédiés en particulier à diffuser l'idée de l'intelligence 
et de la coopération de tous les membres de cette prestigieuse famille en l'honneur de laquelle nous nous 
réunissons et parlons ici; et enfin, avec les influences harmonieuses dans la presse quotidienne, politique, 
littéraire, économique et professionnelle de tout ce nouvel empire d'Occident, dont la voix robuste et 
l'action disciplinée, en accord avec les exigences d'expansion et de solidarité de notre époque inédite, 
requièrent tellement d'engagements vis à vis de la crise laborieuse qui conclue le XIXe siècle.409  

  

 Le rêve de Labra n'est-il pas finalement le rêve de tout émigré, en butte à une double 
nostalgie géographique et temporelle et qui se trouve partagé entre les raisons du cœur et les raisons 
de l'esprit? Tel est peut-être le sens de « l'intimité ibéro-américaine » qui configure son programme 
américaniste, exprimant à la fois une tentative de rapprochement intellectuel avec l'Amérique et un 
désir de réconciliation de l'individu avec lui-même. Espagnol ou cubain, qu'importe? La véritable 
nationalité de Rafael María de Labra est dans cette intimité personnelle et conceptuelle. C'est 
pourquoi, lorsque quelques années plus tard, l'autonomiste espagnol accèdera à la présidence de 
l'Ateneo de Madrid, il reconnaîtra finalement que je suis le premier cubain qui occupe ce fauteuil, 
précisément lorsque j'accentue ma campagne en faveur de l'intimité entre la vieille métropole et la 
république indépendante de Cuba.410 

 
Emilia PARDO BAZÁN  (1851-1921) - C'est aux côtés de Benito Pérez Galdós et de 

Leopoldo Alas Clarín, l'une des grandes figures du roman espagnol du XIXe siècle. Galicienne, née 
à La Corogne, nourrie de philosophie krausiste, de lectures et de voyages européens, elle a cultivé 
presque tous les genres littéraires, commençant par la poésie puis la nouvelle, l'essai, le journalisme 

                                                 
409 Ibid., p. 289. 
410 Rafael María de LABRA, in El Fígaro, N°23, La Habana, 1913, p. 278. Cité in Juan R. CASTELLANO, op. cit., 
1960, p. 404. 
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et publiant, avant 1892, plus d'une dizaine de romans411 qui oscillent entre réalisme et naturalisme, 
un courant qu'elle a contribué à faire connaître en Espagne, en particulier à travers ses articles édités 
entre 1881 et 1883 sous le titre La cuestión palpitante.412 Depuis 1891, cette intellectuelle s'est aussi 
lancée dans une entreprise journalistique inédite, créant et rédigeant toute seule sa propre revue 
culturelle, Nuevo teatro crítico413, à travers laquelle elle accompagne aussi le déroulement des 
célébrations du IVe Centenaire, en publiant des notes et des chroniques sur les festivités, les congrès 
madrilènes ou les publications américanistes :  

 

Le mouvement intellectuel du Centenaire, écrit-elle, est extensif plutôt qu'intense, complexe et 

multiforme, et même mélangé à des éléments étrangers. Des conférences, des lectures, des discours, des 
soirées dans presque toutes les sociétés, des congrès aux caractéristiques et objectifs très divers; des livres 
par douzaines; des étrangers illustres qui nous rendent visite et nous obligent à fixer notre considération 
sur leurs antécédents méritoires; des expositions qui nous éblouissent par la richesse de leurs trésors et la 
variété et le nombre des objets qu'elles présentent; des publications nouvelles, des numéros de journaux 
illustrés, et avec tout cela, le bruit des festivités qui nous étourdit et nous chavire. 414 

 

 Mais Pardo Bazán ne se contente pas d’observer. Elle intervient activement dans le 
cadre des commémorations de la découverte de l’Amérique, en prononçant des conférences, 
notamment à l’Ateneo de Madrid, sur les relations entre Colomb et les franciscains ou lors du 
Congrès Pédagogique Hispano-Portugais-Américain, sur l’éducation de l’homme et de la femme, 
un thème qui lui permet d’associer ses préoccupations féministes et américanistes.415 Elle participe 
également à la polémique qui se développe autour de Christophe Colomb en soutenant les thèses 
de l’école réaliste , analysant en particulier les positions de Cesáreo Fernández Duro et celles du 
jésuite Ricardo Cappa ou du franciscain José Coll 416 et passant en revue, dans une étude intitulée El 
Centenario del descubrimiento de América en las letras españolas et publiée en août et septembre 
1892 dans son Nuevo teatro crítico, les prestations des divers orateurs qui interviennent dans le 
cycle de conférences de l’Ateneo.417 

                                                 
411 Pascual López (1879), Un viaje de novios (1881), La Tribuna (1883), El cisne de Vilamorta (1885), Los pazos de 
Ulloa (1886), La madre naturaleza (1887), Insolación (1889), Morriña (1889), Una cristiana (1890), La prueba 
(1890), La piedra angular (1891) Memorias de un solterón (1891).  
412 Emilia PARDO BAZÁN, La cuestión palpitante (Prólogo de Clarín), Madrid, Imprenta Central a cargo de 
Victorino Sáiz, 1883. - Ed. de Rosa de Diego, Madrid, Biblioteca Nueva, 1998.  
413 Emilia PARDO BAZÁN, Nuevo teatro crítico, Madrid, La España editorial, enero de 1891, noviembre de 1893. 
414 Emilia PARDO BAZÁN, Crónica del movimiento intelectual, Nuevo Teatro Crítico, N°22, Madrid, La España 
editorial, octubre 1892, p. 83-111. 
415 Emilia PARDO BAZÁN, Los franciscanos y Colón, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. - La educación del 
hombre y de la mujer, in Congreso Pedagógico Hispano-Americano-Portugués, op. cit., 1893. 
416 Cf. III.1. Christophe Colomb et l’Espagne. 
417 Emilia PARDO BAZÁN, El Centenario del descubrimiento de América en las letras españolas, Nuevo Teatro 
Crítico, N°20, Madrid, La España editorial, octubre de 1892, p. 64-109. 
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 Elle s’aligne généralement sur les idées américanistes de Juan Valera, avouant elle-
même dans sa revue, en 1891, que :  

 

lorsqu’il m’arrive de parler d’un auteur américain, je consulte les deux tomes des Cartas americanas de D. 
Juan Valera, afin de prendre en compte son opinion et de ne pas m’étendre sur un sujet qu’il ait déjà lui-
même très bien vu et examiné. 418 

  

 Cela ne l’empêche pas de conserver une grande indépendance de jugement et 
d’action, due aux circonstances mais aussi à une attitude déterminée qu’elle défendra tout au long de 
son existence comme elle l’expliquera dans un article de 1915 :  

 

La chance m’a faite indépendante. Ma plume n’est affiliée ni à des groupes, ni à des partis, ni à des 
entreprises. Elle est libre et elle l’a démontré avec bravoure une centaine de fois.419 

 

 Ana María Freire López, qui a consacré récemment un article à la place qu'occupe 
l'Amérique dans l'œuvre de Emilia Pardo Bazán, observe la présence d'un américanisme, sinon 
militant, du moins constant tout au long de sa carrière. A mi chemin entre ses amis, l'intellectuelle 
Blanca de los Ríos (1862-1956) pour qui le fondement de l'unité entre les Espagnols et les 
Américains se trouve dans la race, et le philosophe Miguel de Unamuno (1864-1936) qui voit dans 
la langue espagnole l'âme de l'espagnolité, l'auteure galicienne se réfère à la persistance d'une 
Espagne éternelle présente des deux côtés de l'océan Atlantique.420 En ce sens elle conjugue 
l'optique régénérationniste et l'intérêt américaniste, se rapprochant dans l'esprit et dans la forme du 
mouvement de la génération de 98 à laquelle la critique littéraire semble l'associer de plus en plus, 
comme l'explique José Manuel González Herrán, pour qui notre écrivaine assume son rôle 
d'intellectuelle, prenant position face à la crise sociale, économique et politique très grave qui 
précède et suit le désastre [de 1898]. 421 En conclusion de sa conférence prononcée le 4 avril 1892, 
à l'Ateneo de Madrid, Emilia Pardo Bazán affiche déjà un optimisme vis à vis de l'histoire et de 
l'avenir qui repose précisément sur les deux éléments, ethnique et linguistique, qui réunissent les 
deux Espagnes :  

  

Oui : la découverte de l'Amérique devait être la gloire de l'Espagne, et il est juste et providentiel que sur 
les plages que nous étions destinés à découvrir, on entende aujourd'hui résonner notre langue, dans la 

                                                 
418 Emilia PARDO BAZÁN, Nuevo teatro crítico, op. cit., 5 de mayo de 1891. Cité in Ana María FREIRE LÓPEZ, 
Hispanoamérica en la visión de Emilia Pardo Bazán (un asunto de familia), Retos actuáis del mundo 
hispanoamericano : actas do I congreso Internacional, Santiago de Compostela, A Coruña, 20-23 de novembro de 
2000 (Asociación Universidade Libre Iberoamericana en Galicia), Sada (A Coruña), Edicios do Castro, 2002, p. 105-
120. Edition numérique Biblioteca Virtual Miguel de Cervantes, Alicante, 2003. 
419 Emilia PARDO BAZÁN, in La ilustración artística, N°1738, Madrid, 1915. Cité in Ana María FREIRE LÓPEZ, 
op. cit., 2002. 
420 Ana María FREIRE LÓPEZ, op. cit., 2002. 
421 José Manuel GONZALEZ HERRAN, Idealismo, positivismo, espiritualismo en la obra de Emilia Pardo Bazán, 
Pensamiento y Literatura en España en el siglo XIX : Idealismo, positivismo, espiritualismo, Toulouse-Le Mirail, 
Université, Presses Universitaires du Mirail, 1998, p. 147. 
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langue de beaucoup de nations, et que la race originaire de notre péninsule, celle qui porte dans ses veines 
notre sang, porte aussi en elle l'espérance de notre avenir, et que le soleil en se posant sur nos côtes, 
s'élève limpide et radieux sur les côtes américaines.422 

 

 Cette image du soleil se couchant sur l'Espagne et se levant sur les côtes de 
l'Amérique hispanique illustre également une autre idée qui reviendra souvent dans les textes de 
l'intellectuelle, celle d'une vieille métropole qui s'endort sur les lauriers de son histoire glorieuse 
tandis que la jeune Amérique se réveille, préparant son émancipation définitive. Si, comme le 
souligne Pilar Palomo, le désir d'Emilia Pardo Bazán de se situer toujours dans l'avant-garde 
intellectuelle de son temps la conduit à un éclectisme parfois déroutant où se mêlent catholicisme et 
naturalisme, idéalisme et réalisme, science et folklore ou histoire et mysticisme423, elle maintient 
certaines constantes tout au long de son œuvre parmi lesquelles figure un américanisme résolu qui 
se construit en grande partie au moment des cérémonies centenaires de 1892. L'écrivain Péruvien 
Ricardo Palma qui voit en elle l'une des gloires littéraires de l'Espagne de notre siècle, raconte dans 
ses Recuerdos de España, les réunions d'artistes et d'intellectuels qu'elle organise chez elle à 
Madrid, en 1892, rassemblant Espagnols et Latino-américains autour d'une franche camaraderie 
dépourvue de conventions ou de réserves étudiées. Palma voit en elle un talent et un esprit viril, bien 
que, conditionné encore par la misogynie prépondérante de son époque, il ne lui reconnaisse pas le 
droit d'accéder au fauteuil immortel de l'Académie :  

 

Pourquoi prétendre qu'en hommage à elle, à son illustration, à son intelligence que personne n'a osé nié, 
l'Académie rompe des traditions séculaires, en lui ouvrant grand ses portes? […] Que mon amie Emilia 
reste toujours une femme, et qu'elle ne renonce pas aux prérogatives de son sexe, car la sévérité autoritaire 
de l'académicien sied mal à une bouche qui parle de chiffons et de dentelles.424 

 

 Emilia Pardo Bazán qui exercera de nombreuses responsabilités académiques tout au 
long de sa vie ne parviendra jamais, malgré diverses tentatives, à être acceptée au sein de 
l'Académie Royale de la langue. En 1892 sa présence est aussi féministe, lors des célébrations 
centenaires et surtout au Congrès Pédagogique dont le comité organisateur compte à lui seul 21 
femmes parmi lesquelles la grande journaliste et avocate Concepción Arenal ou la directrice de 
l'Ecole Normale des Institutrices, Carmen Rojo. 528 femmes participent par ailleurs au congrès : des 
lettrées, des scientifiques, des inspectrices pédagogiques, des institutrices ou des journalistes. 
Lorsqu'elle prend la parole, lisant les conclusions de sa communication, lors de la séance du 17 
octobre 1892, Pardo Bazán souligne le caractère subsidiaire de l'éducation de la femme dans la 
société espagnole et en particulier sa subordination au bien-être de l'époux et des enfants, la 
pauvreté ou le ridicule de sa formation intellectuelle et de son instruction civique, l'interdiction qui 

                                                 
422 Emilia PARDO BAZÁN, Los franciscanos y Colón, op. cit., 1892, p. 30. 
423 María del Pilar PALOMO, Curiosidad intelectual y eclecticismo crítico en Emilia Pardo Bazán, Los pazos de Ulloa, 
Madrid, Cátedra, Ministerio de Cultura, 1989, p. 150. 
424 Ricardo PALMA, Recuerdos de España : Notas de viaje, esbozos, neologismos y americanismos, Buenos Aires, 
Imprenta J. Peuser, 1897, p. 135 et 141. 
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lui est faite de pratiquer l'exercice physique qui est considéré comme indécent chez elle et enfin 
l'absence de perspectives professionnelles :  

 

On ne peut, en rigueur, concernant l'éducation actuelle des femmes, appeler éducation ce qui est en fait 
dressage, puisqu'on propose comme finalité l'obéissance, la passivité et la soumission.425 

 

L'écrivaine galicienne partage sur ces différents points les sentiments de nombreuses 
intellectuelles d'Espagne et d'Amérique Latine, telles que la colombienne Soledad Acosta de Samper 
(1833-1913) qui défend lors du même congrès madrilène l'aptitude des femmes pour le travail, pour 
l'écriture et pour l'art. C'est peut-être à partir de cette année 1892, qu'Emilia Pardo Bazán, qui 
manifestera ensuite un intérêt toujours croissant pour les questions hispano-américaines, commence 
à découvrir finalement, dans sa soif constante de nouveauté, que celle-ci peut venir aussi pour de 
nombreux thèmes intellectuels ou de société, de cette autre Amérique qui fut un jour espagnole et 
qu'elle se risquera même à appeler parfois Amérique latine.426  

 
Francisco PI Y MARGALL  (1824-1901) - Ce grand penseur et homme politique catalan, 

avocat, jurisconsulte, partisan de la cause républicaine et idéologue du mouvement fédéraliste, est 
aussi, d'après Salvador Bernabeu Albert, l'un des grands historiens de l'Amérique et l'un des auteurs 
les plus féconds de son époque.427 Pour la critique contemporaine il représente, sans aucun doute, 
comme le signale Antoni Jutglar, l'une des figures intellectuelles espagnoles les plus importantes de 
la seconde moitié du XIXe siècle.428  

En 1892 il se démarque en adoptant une position singulière, à la fois ferme et hétérodoxe, en 
marge des discours officiels des célébrations du IVe Centenaire. Bien qu'il participe au cycle de 
conférences de l'Ateneo de Madrid429, il ne partage aucunement le projet de revendication historique 
de l'œuvre de l'Espagne en Amérique, mais contribue plutôt à la propagation de ce que Bernabeu 
Albert appelle la leyenda negra de l'intérieur,430 c'est à dire une vision négative de la conquête et de 
la colonisation, à contre-courant de celle qui anime les commémorations publiques espagnoles. 

                                                 
425 Emilia PARDO BAZÁN, La educación del hombre y de la mujer, in Congreso Pedagógico Hispano-Americano-
Portugués, op. cit., 1893 et aussi La educación del hombre y de la mujer. Sus relaciones y diferencias, Nuevo Teatro 
Crítico, n°22, octubre de 1892, p. 14-82. 
426 Cf. FREIRE LOPEZ, Ana María, op. cit. 2002. 
427 Salvador BERNABEU ALBERT, La Conquista después del Desastre. Guatimozín y Hernán Cortés. Diálogo 
(1899), de Francisco Pi Margall, in Estudios de historia novohispana, México, D. F. : Universidad Nacional Autónoma 
de México, Instituto de Investigaciones Históricas, Vol. XXI, 2000, p. 110. - Edition Numérique: 
http://www.ejournal.unam.mx/historia _novo/histnovo_index.html. 
428 Antoni JUTGLAR, Constitucionalismo revolucionario de Pi y Margall, Madrid, Taurus, 1970. - Antoni Pi y 
Margall y el Federalismo Español, Madrid, Taurus, 1975. 
429 Francisco PI Y MARGALL, América en la época del descubrimiento, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892. 
430 Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit., 2000, p. 118 et op. cit. 1987, p. 133. 
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Né à Barcelone, dans une famille modeste, Francisco Pi y Margall a conclu un doctorat en 
droit à Madrid avant de se lancer dans la vie politique au service de la cause républicaine et anti-
esclavagiste tout comme Emilio Castelar, avec qui il a rompu cependant dès les années 1860 en 
raison de divergences idéologiques profondes. Collaborateur de la revue La América431, l'une des 
premières publications hispano-américanistes du XIXe, depuis sa fondation en 1857, il a dirigé à 
partir de 1864 le journal socialiste La discusión, dans lequel il avait déjà manifesté aussi, à diverses 
reprises, son intérêt pour l'Amérique Latine, comme en atteste un article de 1858 consacré au 
Mexique, dans lequel il s'inquiétait de la montée en puissance des Etats-Unis :  

 

Nous avons toujours été disposés à appuyer tout système ayant pour objectif de resserrer les liens entre 
notre nation et les républiques hispano-américaines. Les Etats-Unis adoptent chaque jour une politique de 
plus en plus envahissante; et si la race latine qui peuple les Etats de l'Europe ne se décide pas à tendre la 
main à celle de l'Amérique, il est à craindre, assurément, que ceux-ci ne transportent bientôt leurs armes 
jusqu'au golfe du Mexique. Cuba alors ne tardera pas à leur appartenir, et toute l'Amérique du Sud verra 
son existence en danger 432 

 

 Poursuivi par la censure ecclésiastique dès la publication de ses premiers ouvrages 
historiques, Historia de la pintura en Italia (1851) et Estudios sobre la Edad Media (1852), Pi y 
Margall a fait connaître très tôt dans La reacción y la revolución433 ses conceptions sociales et 
politiques, influencées par les théories de Rousseau, Herder, Proudhon ou Hegel. Il a été, en outre, 
d'après Carlos Rama, l'un des introducteurs du socialisme proudhonien en Amérique Latine434, grâce 
à ses traductions, rédigées au cours d'un exil politique de trois ans à Paris, entre 1866 et 1869. 
Revenu dans son pays à la faveur de la révolution de 1868, il été élu député et même président, 
pendant quelques semaines, de la première république espagnole. Suite à cette expérience éphémère 
du pouvoir et après l'établissement de la Restauration il a développé ses idées en publiant 
d'importantes œuvres politiques et historiques telles que La República de 1873 (1874), Las 
Nacionalidades (1876), ou les deux premiers volumes de son Historia General de América (1878). 
D'après Bernabeu Albert, il a toujours fait preuve d'un scepticisme radical, se débattant 
constamment entre panthéisme et athéisme et appliquant, au niveau historiographique, les principes 
positivistes, s'attachant donc à la documentation scientifique pour mieux rejeter les légendes 
historiques.435 

                                                 
431 La América, Madrid, Imp. de La Tutelar, 1857-1886. 
432 Francisco PI Y MARGALL, México, La discusión, N°766, 22 de agosto de 1858 - Cité in Arturo ARDAO, América 
Latina y la latinidad, México, UNAM-CECYDEL, 1993, p. 232. 
433 Francisco PI Y MARGALL, La reacción y la revolución : estudios políticos y sociales, Madrid, Imp. y Estereot. de 
M. Rivadeneyra, 1854. - La reacción y la revolución, estudio preliminar y notas críticas a cargo de Antoni Jutglar, 
Barcelona, Anthropos, 1982. 
434 Carlos M. RAMA, Historia de las relaciones culturales entre España y América latina. Siglo XIX, México-Madrid, 
Fondo de Cultura Económica, 1982, p. 287. 
435 Salvador BERNABEU ALBERT, La Conquista después del Desastre. Guatimozín y Hernán Cortés. Diálogo 
(1899), de Francisco Pi Margall, op. cit., 2000, p. 111. 
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 Tout en poursuivant ses activités juridiques, il vient de fonder en 1890 un nouvel 
hebdomadaire, El Nuevo Régimen, voué à la défense du fédéralisme et il a été réélu en 1891 député 
pour Figueras. Cela ne l'empêche pas d'avancer pendant ce temps dans la correction et la réédition 
de sa principale œuvre américaniste. Il publie en effet, en 1892, les deux impressionnants volumes 
d'une Historia de la América antecolombina436 qui constituent sa plus importante contribution aux 
commémorations du IVe Centenaire. Face à la commodité d'autres américanistes il a choisi l'époque 
historique la plus obscure : la période préhispanique, observe Bernabeu Albert qui rapporte 
également que l'intellectuel, après avoir mis deux ans à se documenter et dix ans à écrire cette 
histoire précolombienne, prévoit de compléter son œuvre par une histoire coloniale et une histoire 
contemporaine de l'Amérique Hispanique.437 Car pour Pi y Margall de telles histoires n'existent pas 
encore vraiment en Espagne. Comme il le rappellera quelques années plus tard, dans le prologue 
d'un ouvrage de Luis Vega-Rey consacré justement aux points noirs de la découverte de 
l'Amérique :  

  

L'histoire de l'Espagne reste encore à écrire : aujourd'hui notre histoire est toujours réduite à une série de 
légendes. Il faut les remplacer par l'histoire véritable, afin que nous ne soyons plus victimes d'illusions 
comme celles qui nous ont conduits aux guerres actuelles. Toute l'Amérique s'est soulevée contre nous au 
cours de ce siècle et elle est parvenue à nous laisser enfin sans un pouce de territoire. C'est le juste 
châtiment pour les crimes que nous avons transformés en gloires.438 

 

 L'intellectuel catalan ne mâche pas ces mots lorsqu'il s'agit d'évoquer les méfaits de la 
conquête ou de l'esclavage. L'Espagne ferait mieux parfois de se taire, selon lui, plutôt que de 
célébrer des légendes mensongères qui la desservent. Dans ce même prologue de 1898 qui reprendra 
des paragraphes entiers de ses articles publiés depuis 1891 dans El Nuevo Régimen il affirmera aussi 
que :  

 

Si nous croyions en la Providence, nous dirions que le siècle présent nous condamne à purger les crimes 
qu'alors [à l'époque de la Conquête] nous avons commis là-bas. Nos prétendues gloires n'ont été qu'une 
interminable série de faits qui nous déshonorent […] Tout le monde reconnaît que nous avons fait preuve 
de la plus grande barbarie, aussi bien au moment de la lutte, qu'après la victoire. […] [Le conquistador 
Hernán Cortés] soumettait les vaincus à l'esclavage. Il les marquait au fer rouge comme les chevaux et les 
vendait comme s'il s'agissait de la plus vulgaire marchandise. Nous avons établi l'esclavage 
partout : parfois avec arrogance; d'autre fois, le plus souvent, sous le nom hypocrite des 
« encomiendas ».439 

 

                                                 
436 Francisco PI Y MARGALL, Historia de la América antecolombina, Barcelona, Montaner y Simón, 1892. 
437 Salvador BERNABEU ALBERT, La Conquista después del Desastre. Guatimozín y Hernán Cortés. Diálogo 
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 Pi y Margall s'inscrit donc à la fin du XIXe siècle dans une tendance très minoritaire 
que Bernabeu Albert qualifie d'hétérodoxe et qu'il insère dans un courant plus général correspondant 
à celui de l'interprétation libérale de la découverte de l'Amérique.440 On peut citer également à ses 
côtés des auteurs tels que Luis Rouviere, Luis Vega-Rey ou Pompeyo Gener (1848-1920) qui 
soutient que L'Espagne a vécu pendant deux siècles du vol et de l'extermination exercé sur les deux 
continents par ses vice-rois, unique moyen par lequel ils pouvaient subvenir aux immenses besoins 
de l'autel et du trône 441. 

 En 1899 Pi y Margall écrira même un dialogue littéraire imaginaire entre le héros 
aztèque Cuauhtémoc et le conquistador Hernán Cortés à travers lequel il défendra le monde 
précolombien tout en réaffirmant sa vision très critique de la conquête et de la colonisation 
espagnole. Bien que fictifs, les faits consignés dans ce dialogue, dira-t-il, sont rigoureusement 
historiques. Il s'agit pour lui d'évoquer la civilisation nahuatl, mais aussi la conquête appréciée, 
d'après moi, avec peu d’impartialité, par la plupart de nos écrivains442 

 Salvador Bernabeu Albert qui a analysé et édité récemment cette œuvre, 
particulièrement intéressante depuis la perspective du « régénérationnisme hispano-américaniste », 
considère que le principal objectif de l'intellectuel catalan est d'énumérer les reproches et de 
souligner les différences en accentuant les blessures pour mieux rapprocher ensuite les deux 
communautés culturelles situées de part et d'autre de l'Atlantique :  

 

Pi y Margall prétendait créer les bases d'un consensus minimum qui pourrait donner lieu dans le futur à une 
interprétation conjointe (hispano-mexicaine mais aussi ibéro-américaine) du passé commun. Et le fait est que, bien qu'on 
eût beaucoup écrit et parlé au cours des années 1890 sur la communauté ibéro-américaine, et que, désormais sans 
aucune colonie, l'Espagne pouvait « moralement » se placer à la tête d'une telle fraternité, il manquait l'élaboration d'une 
historiographie partagée, que les esprits les plus éclairés jugeaient assez difficile. Cette histoire serait la base d'une 
mémoire commune entre les peuples hispaniques dans laquelle, en plus d'introduire l'histoire préhispanique, on mettrait 
en valeur les faits historiques qui pourraient contribuer à la création de la conscience d'une unité culturelle. 443 

 

 Il faut donc considérer Pi y Margall comme une figure à part dans le cadre des 
célébrations espagnoles du IVe centenaire, lesquelles, bien que cherchant aussi à affirmer cette 
même unité culturelle, ont préféré généralement ignorer ou sous-estimer les différents et les 
blessures du passé. Bien entendu, le fédéralisme positiviste de l'intellectuel catalan ne peut 

                                                 
440 Salvador BERNABEU ALBERT, La Conquista después del Desastre. Guatimozín y Hernán Cortés. La Conquista 
después del Desastre. Guatimozín y Hernán Cortés. Diálogo (1899), de Francisco Pi Margall, op. cit., 2000, p. 119. - 
Edition Numérique: http://www.ejournal.unam.mx/historia _novo/histnovo_index.html. 
441 Pompeyo GENER, Heregias : estudios de crítica inductiva sobre asuntos españoles, Cáp. V, La decadencia 
nacional de la civilización de España, Barcelona, Imp. de Luis Tasso Serra, 1887, p. 202. - Cité in Miquel IZARD, op. 
cit., 1997, p. 184 et Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit., 2000, p. 119. 
442 Francisco PI y MARGALL, Guatimozín y Hernán Cortés : Diálogo, Imprenta y Fundición de los Hijos de J. A. 
García, Madrid, 1899. Edition numérique in Biblioteca Virtual Miguel de Cervantes, 2001: 
http://www.cervantesvirtual.com  
443 Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit., 2000, p. 120. 
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s'accommoder de la vision unitaire du nationalisme de Cánovas, de Menéndez Pelayo ou de Valera. 
C'est pourquoi il oppose aux nostalgies impériales et aux histoires orthodoxes, une vision 
scientifique divergente dans laquelle l'identité nationale s'alimente aussi d'une altérité constante et 
constructive. 

 
Marcos JIMENEZ DE LA ESPADA  (1831-1898) - Ce grand naturaliste, historien et 

géographe de Carthagène, formé à l'Université Complutense de Madrid dont il est devenu par la 
suite professeur et qui est certainement, en 1892, l'érudit espagnol le plus prestigieux de la 
communauté scientifique internationale des américanistes, semble paradoxalement écarté des 
initiatives officielles du Centenaire. En effet, s'il ne fait pas partie de la Junta de 1891, il n'intègre 
pas non plus le comité de 63 membres créé par Cánovas del Castillo pour conseiller les autorités 
dans la planification et l'exécution du programme commémoratif. Outre les raisons strictement 
politiques qui peuvent expliquer l'évincement de cet intellectuel libéral qui ne parvient pas à 
conserver, comme Rafael María de Labra, par exemple, les faveurs du gouvernement conservateur, 
il faut évoquer le rôle nocif de certaines rivalités académiques. Leoncio López-Ocón rappelle en 
particulier ses affrontements avec le botaniste Blas Lázaro e Ibiza ou avec l'historien Antonio María 
Fabié, ministre d'Outre-mer de Cánovas en 1890 et 1891 et qui est également, en 1892, 
l’organisateur du Congrès des Américanistes de La Rábida.444 

Marcos Jiménez de la Espada est pourtant devenu au fil des années le promoteur indéniable 
d'un véritable hispano-americanisme scientifique qui l'a conduit à développer et entretenir des liens 
durables avec de nombreux intellectuels latino-américains, dont le grand historien mexicain Joaquín 
García Icazbalceta (1825-1894) ou le Péruvien Ricardo Palma (1833-1919) qui lui rendra hommage 
quelques années plus tard dans un bel article nécrologique de 1898 : Don Marcos Jiménez de la 
Espada. Reminiscencias445.  

Ses activités américanistes ont commencé trente années plus tôt lorsque travaillant au Musée 
des Sciences Naturelles de Madrid, il avait été choisi comme l'un des huit membres de la 
Commission Scientifique du Pacifique (1861-1866), la plus importante expédition entreprise par des 
naturalistes péninsulaires depuis les indépendances des républiques américaines. L'opération avait 
pour but de rapporter d'Amérique du Sud de nombreux daguerréotypes et des spécimens divers 
d'intérêt géologique, botanique, zoologique et anthropologique pour le Musée des Sciences 
Naturelles et le Jardin Botanique de Madrid. Malgré quelques déboires économiques et politiques, 
dus en particulier à l'éclatement de la Guerre du Pacifique opposant l'Espagne au Pérou, à la Bolivie 
et au Chili, les scientifiques espagnols, débarqués sur un port du Pacifique, avaient pu traverser le 
Pérou, descendre jusqu'à Iquitos, puis traverser l'Amazonie jusqu'à Manaus avant de rejoindre la 
côte Atlantique. De retour dans son pays Jiménez de la Espada avait consacré postérieurement plus 

                                                 
444 Leoncio LÓPEZ-OCÓN, El patriotismo liberal de Marcos Jiménez de la Espada en la conmemoración del IV 
centenario de la empresa colombina in Ciencia colonial en América, Madrid, Alianza Editorial, 1992, p. 385-387. 
445 Ricardo PALMA, Tradiciones peruanas completas, Aguilar, Madrid, 1952, p. 1414-1418. 
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de six années à ordonner et étudier le matériel zoologique recueilli en Amérique, publiant dès 1870 
dans la revue de son université un article offrant Quelques données nouvelles et curieuses sur la 
faune du haut amazone. Mammifères446. Les Annales de la Société Espagnole d'Histoire Naturelle, 
dont il a été l'un des fondateurs en 1870, ont pris ensuite le relais, en éditant de nombreuses études 
de l'érudit de Carthagène jusque dans les années 1890.447 Il a été l'auteur par ailleurs, en 1875, d'un 
livre sur les batraciens du pacifique qui est devenu un ouvrage international de référence sur la 
question.448 

Mais les activités de Jiménez de la Espada ne se limitent pas au domaine des Sciences 
Naturelles. Il a été, par exemple, en 1875, l'un des fondateurs de la Société Géographique de 
Madrid, puis l’un des dirigeants de l'Association Espagnole pour l'Exploration de l'Afrique (1877). 
Membre de la commission espagnole chargée d'arbitrer les litiges de frontière entre le Vénézuéla et 
la Colombie en 1891, il est aussi académicien d'Histoire et des Sciences. Ses études géographiques 
et historiques ou ses chroniques concernant l'Amérique Latine sont devenues fréquentes et 
régulières depuis la fin des années 1870.449 Il réédite, en particulier, depuis 1890, l'importante 

                                                 

 

446 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, Algunos datos nuevos o curiosos acerca de la fauna del alto Amazonas. 
Mamíferos, Boletín-Revista de la Universidad de Madrid, II, n° 11 y 12, Madrid, 1870. 
447 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, in Anales de la Sociedad Española de Historia Natural, Madrid Ediciones de 
M. S. de Uhagon, 1872-1895 : Indicaciones sobre la habilidad que demuestran algunos salvajes para la fabricación de 
hachas y otros objetos (1882). Actas XI; Nota bibliográfica sobre un folleto titulado una causa de Estado, relacionado 
con la expedición de Malaspina (1881). Actas X; Nota biográfica de D. Patricio María Paz y Membiela (1875). 
Memorias IV; Noticia acerca de objetos prehistóricos hallados en término de Ciempozuelos (1895). Memorias XXIV; 
Noticia de un trabajo inédito de Mutis sobre hormigas y comejenes americanos (1872). Actas I; Noticias sobre un libro 
de entomología, en parte autógrafo de don Tomás Vilanova (1874). Actas IV; Noticias sobre borradores originales de 
la Relación del viaje al Perú y Chile, extractadas de los diarios de D. Hipólito Ruíz (1872). Actas I; Noticias sobre la 
historia del Jardín Botánico (1872). Actas I; Noticias sobre los vertebrados del viaje al Pacífico (1875). Actas IV; 
Nuevos batracios americanos (1872). Memorias I; Observaciones a la nota del sr. Lázaro Vasos peruanos del Museo 
Arqueológico (1891). Actas, XX; Observaciones a la nota del sr. Rodríguez Ferrer sobre las avispas vegetantes (1875). 
Actas IV; Observaciones a la noticia histórico-descriptiva del Museo Arqueológico Nacional, publicada siendo director 
del mismo el Excelentísimo sr. d. Antonio García Gutiérrez (1876). Actas V; Observaciones sobre la importancia de los 
descubrimientos hechos en la cueva de Santillana (Santander) (1882). Actas XI; Observaciones sobre las costumbres de 
algunos murciélagos (1874). Actas II; Sobre el libro Relaciones geográficas de Indias. Perú (1881). Actas I; Sobre el 
sentido que debe darse a la palabra zebra, que consta en antiguos libros y documentos... (1871). Actas I; Sobre la 
reproducción del Rhinoderma Darwini (1872). Memorias I; Sobre los animales llamados roque y samarda en algunos 
libros antiguos (1879). Actas VIII; Sobre una anomalía observada en el Cervus elaphus L (1873). Actas II; Un 
autógrafo del abate Spallanzani (1872). Memorias I; Urotropis platensis (1874). Memorias IV; El volcán de Asango 
con un mapa (1872). Memorias I. 
448 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, Vertebrados del viaje al Pacífico verificado de 1862 a 1865 por una comisión 
de naturalistas enviada por el Gobierno español. Batracios, Madrid, Imp. de Miguel Ginesta, 1875. 
449 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, España en Indias. Bosquejo histórico : un bochinche de frailes en el siglo 
XVII, Revista de España VI, n°23, Madrid, 1869. - Cartas sobre cartas. Al Sr., D. Florencio Janer, sobre los naipes de 
cuero usados por los indios patagones, La Ilustración Española y Americana, XVII, n° 30 y 31, Madrid, 1873. - Cartas 
de Indias, Madrid, 1877. - La imprenta en México. Carta da don F. de T., Revista Europea V, n. 222, Madrid, 1878. - El 
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Histoire du Nouveau Monde du naturaliste du XVIIe siècle Bernabé Cobo.450 José Carlos Mainer 
cite également ses Relaciones Geográficas de Indias (1881-1897) comme l'un des ouvrages majeurs 
de l'américanisme espagnol de la fin du XIXe siècle.451 

 

S'il se trouve, en 1892, éloigné des cercles organisateurs institutionnels, cet intellectuel ne 
reste pas pour autant à l'écart des commémorations, comme le souligne López-Ocón :  

 

…malgré cette marginalisation officielle, Jiménez de La Espada s'est senti incité, d'une part à participer au 
débat culturel suscité dans sa société sur le sens qu’avaient eu pour l’histoire espagnole et universelle la 
découverte du continent américain par les Européen et la colonisation ultérieure, et d’autre part à mettre 
en valeur les réussites culturelles des peuples indigènes américains, ce qui constituait l’un des objectifs 
fondamentaux de la communauté scientifique des américanistes depuis qu’à partir de 1875, elle organisait 
ses assemblées internationales.452 

 

Son activité bibliographique en 1891-1892 est impressionnante. En plus des oeuvres de 
Cobo, il réédite les Nouvelles authentiques du célèbre fleuve Maragnon du père jésuite Maroni 
datant de 1738 et l'oeuvre de Bartolomé de Las Casas, Des anciens habitants du Pérou. Il publie 
trois feuillets sur Le code de Juan de Ovando, Les îles des Galápagos et Une antiquaille péruvienne 
et cinq articles : La carte du père Samuel Fritz, La trahison d'un borgne, Premières découvertes du 

Congreso Americanista de Bruselas, El Magisterio Español, Madrid, noviembre y diciembre de1879. - Cloches 
préhistoriques sud-américaines, Actes du IIIe Congrès des Américanistes de Bruxelles, 1879. - El ídolo de Huaquí 
(Perú, Actes du IIIe Congrès des Américanistes de Bruxelles, 1879. - Principales estudios y trabajos presentados en el 
Congreso de Americanistas de Bruselas, Madrid, Boletín de la Sociedad Geográfica de Madrid VIII, 1879. - Tres 
relaciones de antigüedades peruanas, Madrid, 1879. - Las cuartanas del Príncipe de Eboli, Madrid, 1880. - Colección 
de Yaravies o melodías quiteñas, Actes du IVe Congrès des Américanistes, 1881. - Descripción del palacio del Callo en 
Quito, Actes du IVe e Congrès des Américanistes, 1881. - Monumento inca cerca del volcán de Cotopaxi, Actes du IV 
Congrès des Américanistes, 1881. - Descubrimiento de Juan Vázquez Coronado en Costa Ric, Boletín de la Sociedad 
Geográfica de Madrid, XIII, 1882. - Tres cartas familiares de fray Juan de Zumárraga, primer obispo y arzobispo de 
México y contestación de otra que le dirige fr. Marcos de Niza, Madrid, Boletín de la Real Academia de la Historia, 
1885. - De un curioso percance que tuvo en Anveres el presbítero López de Gómara, Madrid, 1887. - Del hombre 
blanco y signo de la cruz precolombianos en el Perú, Bruxelles, 1887. - Juan de Castellanos y su Historia del Nuevo 
Reino de Granada, Madrid, 1889. - Noticias viejas acerca del canal de Nicaragua in Boletín de la Sociedad Geográfica 
de Madrid, XXVI, 1889. - Viaje de Quito a Lima de Carlos Montúfar con el barón Humboldt y don Alejandro 
Bompland, Madrid, Boletín de la Sociedad Geográfica de Madrid, XXV, 1889. - Viaje del capitán Pedro Texeiro aguas 
arriba del río de las Amazonas (1637-1638, Madrid, Boletín de la Sociedad Geográfica de Madrid, XI, XIII y XXVI, 
Madrid 1889-1892. - El Iza o Putumayo (1880), Madrid, Boletín de la Sociedad Geográfica de Madrid, XXXI, 1891. 
450 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, Historia del Nuevo Mundo / por el P. Bernabé Cobo... ; publicada por 
primera vez con notas y obras ilustraciones de Marcos Jiménez de la Espada, Sevilla, Sociedad de Bibliófilos 
Andaluces, 1890-1895. 
451 José Carlos, MAINER, Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo (1892-1923), in Ideología y Sociedad 
en la España Contemporánea. Por un análisis del Franquismo, Madrid, Edicusa, 1977, p. 160 y Marcos JIMÉNEZ DE 
LA ESPADA, Relaciones geográficas de Indias / publícalas el Ministerio de Fomento - Perú, Tipografía de Manuel G. 
Hernández, Tipografía de los hijos de M.G. Hernández, Madrid 1881-1887. 
452 Leoncio LÓPEZ-OCÓN, op. cit., 1992, p. 384. 
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Pays de la cannelle, Les portraits du Marquis Don Francisco Pizarro et Le cumpi-uncu trouvé à 
Pachacamac. 453  
 Leoncio López-Ocón Cabrera, analysant les motivations de Jiménez de la Espada, le définit 
surtout comme un patriote libéral qui, malgré son isolement, se sent investit d'un devoir de mémoire 
destiné à favoriser le rapprochement entre Espagnols et Latino-américains tout en défendant une 
certaine image positive de la conquête et de la colonisation, qui ne repose pas forcément sur les faits 
de religion, de guerre ou d'exploitation humaine mais plutôt sur les initiatives privées, économiques 
et scientifiques des nombreux aventuriers espagnols des siècles passés. Il valorise d'autre part les 
acquis culturels des civilisations précolombiennes, ce qui lui vaudra d'être réédité en Amérique 
Latine454 et même de recevoir en 1892, comme récompense à ses travaux historiques, une médaille 
d'or du gouvernement péruvien.455 

 
 Antonio SÁNCHEZ MOGUEL  (1838-1913) - Né à Medina Sidonia dans la 

province de Cadix, cet homme de lettres et membre de l’Académie Royale d’Histoire depuis 1888, 
occupe une place importante dans le cadre des célébrations officielles. Professeur universitaire, il a 
dirigé, par exemple, la thèse de doctorat du philosophe Miguel de Unamuno, soutenue en 1884 et 
développant une Critique du problème sur l’origine et la préhistoire de la race basque. Cette 
thématique n’est pas étrangère aux préoccupations idéologiques de l’historien andalou. 
Contrairement à Francisco Pi y Margall, il est opposé à toute forme de fédéralisme, comme le 

                                                 
453 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, De las antiguas gentes del Perú. Colección de Libros españoles raros o 
curiosos, Tomo XI, Madrid, Tipografía García Hernández 1892 (Il s’agit d’une édition de Jiménez de la Espada de 
l’œuvre de Las Casas). - El código Ovandino, Madrid, Imprenta de Manuel García Hernández, 1891. - El Cumpi-Uncu 
hallado en Pachacamac, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 450-470. - El mapa del padre Samuel Fritz. 
Reproducción del río Marañón, grabado en 1707, Madrid, Revista general de Marina, XXXI, 1892, p. 748-751. - Las 
islas de los Galápagos y otras más a poniente, Madrid, Boletín de la Sociedad Geográfica de Madrid, XXXI, 1891, 
p. 351-402. - La traición de un tuerto, La ilustración española y americana, 22 de agosto de1892, op.cit., 1892, p. 108-
111. - Los retratos del marqués D. Francisco Pizarro, La ilustración española y americana, 22 de agosto de 1892, 
op.cit., 1892, p. 104-105. - Menudencias Historiales que iba apuntando en los restos de siesta Fr. Marcos de 
Cartagena, franciscano levantisco, en su convento del Pinatar, Madrid, Revista Contemporánea, LXXXV, 1892, 
p. 337-355. - Noticias auténticas del famoso río Marañón y misión apostólica de la compañía de Jesús de la provincia 
de Quito en los dilatados bosques de dicho río. Escribíalas por los años 1738 un misionero de la misma compañía y los 
publica ahora por primera vez M. Jiménez de la Espada, Madrid, Establecimiento Tipográfico de Fortanet, Imprenta de 
la Real Academia de Historia, 1892. - Primeros descubrimientos del país de la Canela, El Centenario, Tomo III, op. cit., 
1892, p. 437-457. - Una antigualla peruana. Discurso sobre la descendencia y gobierno de los ingas, Madrid, Revista 
Contemporánea, LXXXVI, 1892, p. 362-384 y 469-493. 
454 Marcos JIMÉNEZ DE LA ESPADA, El Cumpi-Uncu hallado en Pachacamac, Lima, Revista Inca, Vol. 1, N°4, 
octubre-diciembre de 1923. 
455 Cf. Boletín de la Sociedad Geográfica de Madrid, Vol. XXXV, Segundo semestre de 1893, Extracto de las Actas, 
Sesión de la junta Directiva del 19 de diciembre de 1893, p. 362-363 in Leoncio LÓPEZ-OCÓN, op. cit., 1992, p. 394. 

 153



démontre son discours d’entrée à l’Académie en 1888 dans lequel, dénigrant tous les régionalismes, 
il défend une idée unitaire de l’Espagne fondée sur la culture castillane.456  

 Créateur de la section d’Histoire de l’Ateneo de Madrid dont il est le président depuis 
1890, et membre de la Junte organisatrice de 1891, Antonio Sánchez Moguel est, d’après Salvador 
Bernabeu Albert, celui qui propose de faire entrer dans cette commission tous les ambassadeurs 
hispano-américains présents en Espagne.457 Il est aussi et surtout l’organisateur du cycle 
américaniste qui réunit autour des commémorations du IVe Centenaire divers intellectuels espagnols 
et latino-américains, auteurs de 55 conférences prononcées entre 1891 et 1893 :  

des orateurs et des écrivains, de toutes filiations politiques et scientifiques, des militaires et des marins, 
des prêtres et des séculiers, et, ce qui est plus merveilleux encore, des Américains, des Portugais et des 
Espagnols, qui, en concert harmonieux, ont contribué de jour en jour, pendant deux années à l’exécution 
de leur pensée... 458 

 

 Tout en défendant des conceptions à la fois nationalistes et regénérationnistes de 
l’histoire de l’Espagne, Sánchez Moguel, veut redonner à la découverte de l’Amérique, qu’il 
qualifie de « notre plus grande gloire », une place prépondérante dans les livres, les cours et manuels 
universitaires. Pour lui le IVe Centenaire ne peut se limiter à commémorer l’œuvre de Christophe 
Colomb. Il est nécessaire de réveiller l’intérêt du pays pour la connaissance positive et complète de 
l’entreprise de découverte et l’Ateneo de Madrid semble bien être l’espace le plus approprié pour le 
partage du savoir et les échanges d’idées :  

 

…centre de la culture nationale, tribune toujours ouverte à la libre propagation de toutes les doctrines, 
[…] temple de la tolérance dans lequel toutes les idées ont leur place, comme tous les dieux dans le 
panthéon romain. Son histoire est l’histoire du progrès intellectuel de notre patrie. 459 

 

 C’est pourquoi l’académicien n’hésite pas à offrir la tribune de l’Ateneo à des 
orateurs espagnols ou étrangers, tels que le Catalan Pi y Margall ou le Mexicain Riva Palacio, des 
historiens qui ne partagent pas ses idées sur la conquête et la colonisation du Nouveau Monde. Pour 
Sánchez Moguel aucune institution n’a eu autant d’importance et n’a exercé autant d’influence sur 
l’entreprise américaine que l’Eglise catholique, largement évoquée dans le cadre du cycle de 
conférences, de même que tous les découvreurs et conquérants espagnols et portugais qui ont 
contribué, d’après lui, tout au long des XVe et XVIe siècles, à forger la grandeur historique de la 
péninsule ibérique. 

                                                 
456 a Ramón VILLARES PAZ, Portugal e o galeguismo, III Conferencia Anual Plácido Castro, Vilagarcía de Arousa, 
25 de enero de 2002, Instituto Galego de Análise e Documentación Internacional, 2003. 
457 Salvador BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en España, Madrid, Consejo 
Superior de Investigaciones Científicas, 1987, p. 62. 
458 Antonio SANCHEZ MOGUEL, Las conferencias americanistas del Ateneo, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 
1894, p. 5. 
459 Ibid., p. 7. 
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 S’il rend compte des principales conférences de 1891 et 1892 de l’Ateneo dans la 
revue El Centenario460, Antonio Sánchez Moguel participe également au Congrès des Américanistes 
de La Rábida et publie six articles dans La Ilustración Española y Americana au moment des 
célébrations du IVe Centenaire: Les fêtes de Huelva, Le roi catholique dans la découverte de 
l’Amérique , La reine catholique dans la découverte de l’Amérique , Le sentiment espagnol de 
Colomb , L’Infant Don Enrique , et L’histoire de la conquête du Mexique, de Solís .461  

 Critique à l’égard du manque de moyens et de cohérence dans l’organisation des 
festivités, notamment à Huelva, il est également déçu de la faible participation latino-américaine au 
cycle de l’Ateneo de Madrid. Il aurait voulu que les actes commémoratifs inaugurent officiellement 
une ère nouvelle d’amour et de concorde entre tous les Espagnols et entre les Espagnols, les 
Portugais et les Américains462. Revendiquant le rôle majeur de l’Espagne dans l’histoire américaine, 
il veut promouvoir comme Rafael María de Labra ou Juan Valera une unité ibérique et ibéro-
américaine, mais centrée davantage, peut-être, autour de considérations religieuses et historiques.  

 
 
Antonio María FABIE y ESCUDERO (1832-1899) - Membre de l’Académie Royale de la 

Langue et de celle d’Histoire, ministre d'Outre-Mer de juillet 1890 à novembre 1891 et sénateur 
depuis 1884, cet archéologue et homme politique sévillan est avant tout, en 1892, le président du 
Congrès des Américanistes de La Rábida. C’est à la fois un conservateur et un idéaliste qui s’inscrit, 
à l’encontre des krausistes espagnols, dans la lignée de Cánovas del Castillo ou de Menéndez 
Pelayo. Dans son Histoire de la philosophie espagnole jusqu'au XXe siècle, Mario Méndez Bejarano 
(1857-1931) qui s’intéressait à la réception des idées hégéliennes en Espagne, le définissait comme 
un homme d’une grande intelligence, doté d'une érudition sélecte et qui, par ses mérites personnels, 
est arrivé aux plus hauts postes de l'Etat et du monde des Lettres.463 S'il s'est consacré surtout à 

                                                 
460 Antonio SÁNCHEZ MOGUEL, Las conferencias americanistas del Ateneo, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, 
p. 129-136. - Los americanos en el Ateneo, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 222-231. - La Iglesia en el Ateneo, 
El Centenario, Tomo II, op. cit., 1892, p. 34-40. 
461 Antonio SÁNCHEZ MOGUEL, La fiesta de Huelva, La Ilustración Española y Americana, XXIX, 8 de agosto de 
1892, op. cit., 1892, p. 70-71. - La fiesta de Huelva, La Ilustración Española y Americana, XXX, 15 de agosto de 
1892,op. cit., 1892, p. 83-86. - El Rey Católico en el descubrimiento de América, La Ilustración Española y Americana, 
XXII, 15 de junio de 1892, op. cit., 1892, p. 364-365. - La Reina Católica en el descubrimiento de América, La 
Ilustración Española y Americana, XX, 30 de mayo de 1892, op. cit., 1892, p. 325-328. - Españolismo de Colón, La 
Ilustración Española y Americana, XXXVII, 12 de octubre de 1892, op. cit., 1892, p. 600-601. - El Infante D. Enrique, 
La Ilustración Española y Americana, XLI , op. cit., 1892, 8 de noviembre de 1892. - Historia de la conquista de 
México, de Solís, La Ilustración Española y Americana, XLIII, 22 de noviembre de 1892, op. cit., 1892, p. 356. 
462 Antonio SANCHEZ MOGUEL, Las conferencias americanistas del Ateneo, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 
1894, p. 21. 
463 Mario MÉNDEZ BEJARANO, Historia de la filosofía en España hasta el siglo XX : ensayo, Madrid, Renacimiento, 
1928, p. 457-458. 
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l'Histoire et à la littérature, il est l'auteur aussi d’une traduction de la Logique de Hegel (1872) et 
d'ouvrages philosophiques tels que Examen critique du matérialisme moderne (1875) et Etat actuel 
de la Science et du Droit (1879)464 dans lequel il combat les théories positivistes. Lors du congrès de 
La Rábida, en 1892, il prône cependant un recours aux sciences positives pour doter l’américanisme 
d’un véritable caractère scientifique. Cette attitude traduit moins un paradoxe, en réalité, qu’une 
évolution des débats théoriques dans l’Espagne de la fin du XIXe siècle. Fabié, qui se veut aussi 
philologue, reconnaît, par exemple, dans un mémoire qu’il présente au Congrès Littéraire de 
Madrid, l’importance des méthodes scientifiques modernes pour l’étude des langues, même s’il 
considère, par ailleurs, que la doctrine de Darwin n’est pas applicable dans ce cas, notamment parce 
que celle-ci décrit la parole humaine comme une évolution du cri inarticulé des animaux. Pour lui 
les langues ne constituent pas seulement des signes, mais elles sont l’expression et la forme de la 
pensée, laquelle est à son tour, l’attribut singulier et caractéristique de l’homme.465 C’est pourquoi 
il s’attache tout particulièrement à l’idée de conservation de la langue castillane, car à travers elle 
c’est tout un modèle de civilisation qui est en jeu. Issu de la famille aryenne ou indo-européenne et 
dérivé du latin, le castillan porte en lui un esprit commun aux grands peuples du sud de 
l’Europe : les Français, les Italiens et les Espagnols. Comme eux il a subi les invasions nordiques et 
a été fécondé par le christianisme avant d’atteindre sa maturité au début du XVIe siècle. C’est 
précisément à cette époque, marquée par une intense activité littéraire et scientifique que se situe la 
découverte de l’Amérique qu’il décrit dans un autre ouvrage comme l’un des événements les plus 
notoires qu’enregistre l’histoire du monde .466 Mais le castillan, comme toutes les autres langues 
vivantes est aussi fragile et sujet à de multiples modifications, c’est pourquoi il importe de le 
conserver, d’autant plus en Amérique où il est exposé à des influences très diverses. Soulignant le 
rôle majeur dans toutes les sociétés, des hommes qui se consacrent à la culture de l’esprit, Fabié 
invoque donc la nécessité de maintenir et de développer dans les pays de langue espagnole une 
grande activité intellectuelle, s’appuyant en particulier sur le théâtre, un genre littéraire qui exerce 
une grande influence sur le public, mais aussi sur l’enseignement et l’étude des lois de la 
linguistique moderne 467 

                                                 
464 Antonio María FABIÉ, Lógica de Hegel / Traducida, con una introducción y notas por D. Antonio M. Fabié, 
Madrid, Librería Alfonso Durán, 1872. - Examen del materialismo moderno, Madrid, Imp. de la Biblioteca de 
Instrucción y Recreo, 1875. - Estado actual de la Ciencia del Derecho : Conferencia..., Madrid, Imp. de la Revista de 
Legislación, 1879. 
465 Antonio María FABIÉ, Sobre la conservación de la lengua castellana, Congreso Literario Hispano-Americano, 
Asociación de Escritores y Artistas Españoles, Edition originale, Madrid 1892.- Edition fac-similé, Madrid, Instituto 
Cervantes, 1992, p. 246. 
466 Antonio María FABIÉ, El P. Fr. Bartolomé de las Casas / Conferencia de D. Antonio Maria Fabié, Madrid, 
Sucesores de Rivadeneyra, 1892, p. 5.  
467 Antonio María FABIÉ, Sobre la conservación de la lengua castellana, Congreso Literario…, op. cit., 1892, p. 253-
254. 
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Cette défense de la langue castillane n’est pas en contradiction cependant avec l’étude des 
langues américaines préhispaniques qui, selon lui, a contribué efficacement et directement à la 
création de la philologie moderne, une science dont personne ne nie l’importance et qui produit 
chaque jour des résultats plus admirables.468 

A l’issue du Congrès des Américanistes qu’il préside et dont il est le rapporteur, notamment 
dans la revue El Centenario, Antonio María Fabié se félicite de l’essor d’une communauté 
scientifique qui s’intéresse aux domaines les plus divers concernant le continent américain, et en 
particulier la linguistique, l’archéologie, l’histoire, la géographie, et l’anthropologie :  

 

… un nombre considérable de savants, qui augmente de jour en jour, se consacre dans les différentes 
nations du monde à l’étude du continent découvert par Colomb sous les divers aspects qui le composent, 
et spécialement pour faire connaître les différentes civilisations qui existaient avant que n’arrivent sur 
leurs côtes étendues, les intrépides navigateurs qui quittèrent la baie de Saltes le 5 août 1492. […] La 
curiosité que réveillent les obscurs et mystérieux problèmes de l’Amérique précolombienne est non 
seulement naturelle, mais elle doit contribuer aussi au progrès de ce qui intéresse le plus l’homme, c'est-à-
dire sa propre histoire dans les différentes régions du monde…[…] C’est ainsi que l’ont compris les 
gouvernements et les corporations scientifiques d’Espagne et d’Amérique, qui se sont empressés 
d’envoyer au congrès de Huelva [La Rábida] des représentants qui sont des éminences dans différentes 
branches du savoir . 469 

 

 S’il voue une authentique admiration à divers érudits étrangers, en particulier aux fondateurs 
des congrès américanistes qui, depuis 1875, ont contribué au développement d’échanges 
scientifiques internationaux, l’académicien andalou se montre, en revanche, très critique à l’égard de 
certains intellectuels français, qu’il voit comme des frères de race présomptueux, qui n’apprécient 
que ce qui leur est propre, et qui, ni dans l’art, ni dans la littérature, ni dans les sciences ne 
reconnaissent de supériorité à personne, à aucune époque de l’histoire 470 

Pour lui la célébration du IVe Centenaire de la découverte de l’Amérique est à la fois une 
entreprise patriotique et universelle, où l’Espagne et l’Eglise doivent occuper la place importante 
qui leur revient, au regard de leur participation à un événement qui a marqué le début de l’époque 
moderne :  

 

la découverte de l’Amérique a contribué plus qu’aucun autre fait au développement des différentes 
sphères de l’activité humaine. Il est inutile de rappeler de quelle manière elle a influencé le progrès des 
sciences naturelles et des sciences géographiques, et l’avancée, enfin, de presque toutes les sciences qui 
ont pour objectif le progrès et le développement de celles qu’on appelle plus généralement les sciences de 
la Nature. La découverte de l’Amérique a contribué davantage encore au développement des sciences que 

                                                 
468 Antonio María FABIÉ, El Congreso de Americanistas, El Centenario, 12 de noviembre de 1892, Tomo III, op. cit., 
1892, p. 347. 
469 Ibid., p. 346-347. 
470 Ibid., p. 347. 
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certains appellent morales et politiques et que je crois, pour ma part, plus adéquat d’appeler les sciences 
de l’esprit… .471 

 

S'intéressant fortement à la polémique sur Christophe Colomb, l'académicien prend 
également la défense des historiens espagnols contre les critiques des spécialistes nord-américains 
en publiant un livre sur la vie de l’amiral génois avant son premier voyage en Amérique.472 Lors du 
cycle de conférences de l’Ateneo de Madrid, Antonio María Fabié s’attache aussi à un personnage 
encore souvent polémique dans l’Espagne de 1892 et dont la mémoire produit une profonde 
blessure dans notre esprit patriotique473. Il s’agit du père Bartolomé de Las Casas, à qui il a déjà 
consacré un premier ouvrage en 1879.474 Son objectif est double : il veut à la fois redonner une 
stature morale et nationale à celui qui est présenté comme le premier responsable de la diffusion de 
la Leyenda Negra et revendiquer sa figure de grand historien de l’épopée américaine. Pour lui, Las 
Casas était l’homme d’une seule idée, celle de la protection des Indiens dans le Nouveau Monde, et 
il avait consacré toute sa vie à la défendre sans jamais transiger avec ses adversaires. Le problème 
c’est que les Espagnols de son temps, et parmi eux certains prélats, s’étaient opposés à lui tandis que 
les Flamands avaient porté d’emblée une attention très bénévole à ses propos. Si les conséquences 
de ses écrits et en particulier la publication de la Brève relation de la destruction des Indes ont été 
très néfastes pour l’Espagne, commente Fabié, il faut mettre en cause dans un premier temps le 
caractère enflammé du prêtre dominicain :  

 

Il est évident que chez un homme, indéniablement passionné et véhément, comme tous ceux qui ont des 
convictions profondes et enracinées, le langage de ses déclamations était naturel, mais il n’a pas été 
prudent ni juste lorsqu’il a publié cet opuscule en exagérant les cruautés véritablement inévitables dans 
l’attitude des conquistadors dans les régions étendues de l’Amérique ; pour les juger nous devons bien 
prendre en compte les circonstances de cette époque. Les principes moraux et politiques qui heureusement 
dominent les temps actuels n’étaient pas généralement admis au XVIe siècle. Je n’essaie pas de défendre 
dans l’absolu les conquistadors espagnols, mais ce que l’on peut alléguer, à l’évidence, pour leur défense, 
c’est que les représentants de toutes les nations civilisées, dans des circonstances analogues, à des 
périodes postérieures et même à notre époque où la civilisation a fait tant de progrès, se sont conduits, non 
d’une manière analogue, mais d’une façon beaucoup plus cruelle et beaucoup plus sanglante que nos 
illustres ancêtres.475 

 

Malgré ses erreurs, cependant, le grand mérite de Bartolomé de Las Casas, est pour 
l’académicien espagnol, d’avoir convaincu ses contradicteurs que personne ne peut être esclave par 
nature et que les Indiens d’Amérique pouvaient prétendre aux mêmes droits que les autres sujets de 

                                                 
471 Antonio María FABIÉ, El P. Fr. Bartolomé de las Casas, op. cit., 1892, p. 5-6. 
472 Antonio María FABIÉ, Algunos sucesos de la vida de Colón anteriores á su primer viaje á Indias : Ensayo crítico, 
Madrid, Est. Tip. de Fortanet, 1893. 
473 Ibid., p. 11. 
474 Antonio María FABIÉ, Vida y escritos de Fray Bartolomé de las Casas. / Obispo de Chiapas, Madrid, Imp. de 
Miguel Ginesta, 1879. 
475 Antonio María FABIÉ, El P. Fr. Bartolomé de las Casas, op. cit., 1892, p. 13-14. 
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l’empire. C’est pourquoi la glorieuse Isabelle la Catholique avait [déjà] déclaré solennellement que 
les Indiens étaient libres et la couronne d’Espagne a fini ensuite par promulguer les Lois des Indes, 
destinées à protéger officiellement les Indiens. Ce n’est donc pas sur le fond mais sur la forme que 
Las Casas peut, selon lui, être critiqué. Par ailleurs ses qualités humaines sont aussi des vertus qui 
illustrent le caractère espagnol de son époque. Enfin, ce religieux a produit l’une des œuvres 
historiques les plus importantes sur la découverte et la conquête du Nouveau Monde, l'Histoire 
Générale des Indes (1552) et aucun historien, d’après Fabié, n’offre autant de garanties 
d’exactitude que Las Casas.476 Réédité pour la première fois en Espagne en 1875477, cet ouvrage, 
dans le cadre des célébrations du IVe Centenaire, intéresse d'autant plus les Espagnols de 1892, qu'il 
atteste de la légitimité du livre du fils du navigateur génois, Ferdinand Colomb, Histoire de l'Amiral 
Don Christophe Colomb dont l'authenticité a été mise en doute aux Etats-Unis par Henry Harrisse. 
Les débats autour de ce livre, republié à Madrid en 1892478, et la polémique suscitée par l'historien 
américain dépassent largement le cadre des frontières péninsulaires.479 Antonio María Fabié, 
néanmoins, en cherchant à restaurer une image positive de Las Casas dans son pays, participe 
également, comme d'autres intellectuels espagnols, de cette tentative nationale de réappropriation de 
l'histoire de la découverte, de la conquête et de la colonisation de l'Amérique. 

Il est intéressant de relever finalement, outre ses qualités académiques, la dimension 
politique de celui qui, juste avant les célébrations commémoratives, vient d’être ministre d'Outre-
mer de Cánovas del Castillo. Il faudra attendre cependant quelques années, et surtout la crise 
coloniale cubaine, pour que Fabié, peu avant sa mort, et au moment de la disparition de Cánovas lui-
même, rédige d'abord un Essai historique de la législation espagnole dans ses états d'Outre-mer 
(1896) puis son testament politique tardif Ma gestion ministérielle concernant l'île de Cuba 
(1898).480 En 1892, il incarne, en fin de comptes, à la fois l'autorité officielle et le courant 
intellectuel dominant dans le cadre d'une commémoration qui a pour objectif essentiel de 
revendiquer l'œuvre religieuse et historique de l'Espagne en Amérique.  

 
Cesáreo FERNÁNDEZ DURO (1830-1908) - Ce capitaine de navire est l'auteur de l'une 

des bibliographies les plus impressionnantes du IVe Centenaire, centrée principalement autour de la 
figure de Christophe Colomb, des cent vingt Espagnols qui l'ont accompagné dans l'aventure de la 

                                                 
476 Ibid., p. 20. 
477 Bartolomé de LAS CASAS, Historia de las Indias / Ahora por primera vez dada á luz por el marqués de la 
Fuensanta del Valle y D. José Sancho Rayón, Madrid, M. Ginesta, 1875-1876. 
478 Fernando COLÓN, Historia del almirante don Cristóbal Colón / escrita por don Fernando Colón hijo, Madrid, Imp. 
Tomás Minuesa, 1892. 
479 Cf. D'AVEZAC, Le Livre de Ferdinand Colomb. Revue critique des allégations proposées contre son authenticité. 
Bulletin de la Société de Géographie de Paris, Paris, Martinet, 1873.  
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découverte du Nouveau Monde et de l'Espagne qui est, pour lui, la toile de fond indispensable de 
toute cette histoire.481  

Né à Zamora, Fernández Duro a fait ses études au Collège Naval de Madrid. En 1850 il a été 
envoyé aux Philippines et il a participé en 1862 à l'expédition destinée à appuyer l'intervention 
française au Mexique. Il a occupé, dès les années 1860, des postes administratifs et militaires dans la 
marine Espagnole qui lui ont permis d'accéder à d'importantes archives historiques. Nommé 
capitaine de Frégate en 1869, il a exercé notamment des responsabilités dans le gouvernement et 
l'administration de la ville de La Havane et au Ministère de la Marine. Très tôt il s'est consacré 
activement à l'étude et à la publication de travaux historiques divers, liés à sa ville natale, à des 
biographies de marins célèbres ou à l'évolution de la pêche et de la navigation commerciale ou 
militaire. 482 

Membre de l'Académie Royale d'Histoire depuis 1881, il y prononce des discours et lit 
régulièrement des rapports sur l'histoire de la Marine ou sur la découverte de l'Amérique jusqu'au 
début du XXe siècle.483 En 1881, il a été aussi le Secrétaire Général du IVe Congrès des 

 

 

480 Antonio María FABIÉ, Ensayo histórico de la Legislación española en sus estados de Ultramar, Est. Tip. Sucesores 
de Rivadeneyra, Madrid, 1896. - Mi gestión ministerial respecto á la Isla de Cuba, Madrid, Imprenta del Asilo de 
Huérfanos del Sagrado Corazón de Jesús, 1898.  
173 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Primer Viaje de Colón (Conférence prononcée à l'Ateneo de Madrid le 23 

novembre 1891), Madrid, Est. Tipográfico Sucesores de Rivadeneyra, 1892, p. 6. 
482 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Nociones de Derecho internacional marítimo, La Habana, Imp. del Tiempo, 1863. - 
Estudios sobre la Pesca, con el arte llamado parejas del Bou; y reglamento para su régimen, Madrid, Estrada, Díaz y 
López, 1866. - Naufragios de la Armada Española : Relación histórica formada con presencia de los documentos 
oficiales que existen en el Ministerio de Marina, Madrid, Estrada Díaz y López, 1867. - Cervantes, 
marino : Demostración, Madrid, Tip. Gregorio Estrada, 1869. - Necrología : el Excelentísimo Señor Vice-almirante D. 
Antonio Estrada G., La Habana, Imp. de La Voz de Cuba, 1869. - Las armas Humanitarias : Salvamento de náufragos / 
Conferencias dadas en el Ateneo Militar por, Madrid, Imp. El Argos, 1872. - Bibliografía del cerco de Zamora, Madrid, 
Aribau, 1875. - Romancero de Zamora : precedido de un estudio del cerco que puso a la ciudad, Don Sancho el Fuerte, 
Madrid, Tip. de E. Estrada, 1880. - Disquisiciones náuticas, Madrid, Aribau y Cª, 1876-1881. - Las joyas de Isabel la 
Católica, las naves de Cortés y el salto de Alvarado : Epístola dirigida al Ilmo. Señor D. Juan de Dios de la Rada y 
Delgado, Madrid, Tip. Manuel G. Hernández, 1882. - Memorias históricas de la ciudad de Zamora : su provincia y 
obispado, Madrid , Establecimiento Tipográfico de los sucesores de Rivadeneyra, 1882-1883. - Necrología : D. 
Gonzalo de Murga y Mugartegui, Tipografía de Manuel G. Hernández, Madrid, 1883. - Fraseología novísima / Carta 
dirigida á... D. Aureliano Fernández Guerra por un aficionado, Madrid, Manuel Ginés Hernández, 1884. - La Armada 
Invencible / por el Capitán de navío Cesáreo Fernández Duro, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1884-1885. - 
Antigüedades en América Central : Apuntes leídos en la Sociedad Geográfica de Madrid en... 30 de diciembre de 1884, 
Madrid, Imp. Fortanet, 1885. - El Gran Duque de Osuna y su Marina : Jornadas contra turcos y venecianos - 1602-
1624, Madrid, Establecimiento Sucesores de Rivadeneyra, 1885. - La conquista de las Azores en 1583, Madrid, 
Sucesores de Rivadeneyra, 1886. - Noticia breve de las cartas y planos existentes en la Biblioteca particular de S. M. el 
Rey [de España], Madrid, Imprenta de Fortanet, 1889. 
483 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Mateo de Laya : Discursos leídos ante la Real Academia de la Historia en la 
recepción pública del Ilmo. Sr. D. Cesáreo Fernández Duro, el día 13 de Marzo de 1881, Madrid, Aribau y Cª, 1881. - 
Don Diego de Peñalosa y su descubrimiento del reino de Quivira : Informe presentado á la Real Academia de la 
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Américanistes, le premier organisé en Espagne. Plus tard, ses compétences professionnelles et 
académiques lui ont valu d'être nommé chef de la commission d'arbitrage sur les limites entre le 
Venezuela et la Colombie (1884-1888). Vice-président de la Société Géographique de Madrid, ll est 
également membre, depuis 1890, de l'Académie des Beaux-Arts de San Fernando. 

En 1892, Cesáreo Fernández Duro est surtout le grand inspirateur de l'école réaliste 
espagnole, concernant l'interprétation de l'histoire de la découverte de l'Amérique et plus 
particulièrement de la figure de Christophe Colomb.484 Emilia Pardo Bazán écrit de lui, dans son 
Nouveau Théâtre Critique, l'année du Centenaire, qu'il est l'auteur d'une œuvre abondante, 
consciencieuse, admirable, honorable pour notre patrie et constituant l'un des titres que nous 
pourrions alléguer si, pour des raisons vraisemblables, les étrangers voulaient nous accuser de 
négligence dans l'étude de notre grand et historique passé.485 Dès ses premiers écrits sur la 
découverte de l’Amérique le marin castillan s'est attaché à définir Christophe Colomb et Martín 
Alonso Pinzón dans un rapport indissociable qu'il voit comme la fusion de la perspicacité, de 
l'obstination, du savoir de l'inventeur de l'idée [qualités de Colomb] avec l'intégrité, la pratique de 
la navigation maritime, la maîtrise, le caractère [qualités de Pinzón]. Si Colomb est le découvreur, 
sans Pinzón [l'Amérique] n'aurait pas été découverte.486 

 

 

Historia, Madrid, Imp. y Fundación de Manuel Tello, 1882. - Colón y Pinzón : informe relativo a los pormenores del 
descubrimiento del nuevo mundo / presentado a la Real Academia de la Historia por el Capitán de Navío Cesáreo 
Fernández Duro, Madrid, Imp. y Fundición de Manuel Tello, 1883. - Don Pedro Enríquez de Acevedo, Conde de 
Fuentes : Bosquejo encomiástico leído ante la Real Academia de la Historia en... 15 de junio de 1884, Madrid, 
Imp. Manuel Tello, 1884. - Colón y la Historia póstuma : Examen de la que escribió el Conde de Roselly de Lorgues, 
leído ante la Real Academia de la Historia, en Junta extraordinaria celebrada el día 10 de Mayo, Madrid, Imp. y 
Fundación de M. Tello, 1885. - El arte naval : Discursos leídos ante la... Academia de Bellas Artes de San Fernando en 
la recepción pública del... Señor D. Cesáreo Fernández Duro el...16 de Noviembre de 1890, Madrid, Est. Tipográfico 
Sucesores de Rivadeneyra, 1890. - Los Cabotos Juan y Sebastián. Informe leído ante la Real Academia de la Historia, 
Madrid, Est. Tip. de Fortanet, 1893. - Juan Cousin verdadero descubridor de América según el Capitán inglés Cambier 
R. N. : Informe leído en la Real Academia de la Historia, Madrid, Est. Tip. de Fortanet, 1894. - Hernán Tello 
Portocarrero y Manuel de Vega Cabeza de Vaca, capitanes de gloriosa memoria : Bosquejo leído ante la Real 
Academia de la Historia en la Junta Pública... el... 19 de mayo de 1895, Tip. Fortanet, Madrid, 1895. - La mujer 
española en Indias : Disertación leída ante la Real Academia de la Historia por D. Cesáreo Fernández Duro, en la 
sesión pública celebrada el día 1º de Junio de 1902, Madrid, Viuda é hijos de M. Tello, 1902. 
484 Cf. Chap. III.1. Christophe Colomb et l’Espagne. 
485 Emilia PARDO BAZÁN. Nuevo teatro crítico. N°20, Madrid, La España editorial, 1892, p. 67-68. - Cité in Salvador 
BERNABEU ALBERT, op. cit. 1987, p. 116. 
486 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Primer Viaje de Colón, op. cit., 1892, p. 30. - Cf. également sur la question : Colón 
y Pinzón. Informe relativo a los pormenores del descubrimiento del Nuevo Mundo, presentado a la Real Academia de 
Historia, Madrid, Tello, 1883; Colón y la historia póstuma. Examen de la que escribió el conde de Roselly de Lorgues, 
Madrid, Tello, 1885; Tradiciones infundadas, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1888; ¿Es el Centenario de Colón?, 
Madrid, Tip. de Manuel G. Hernández, 1890; Nebulosa de Colón, según observaciones hechas en ambos 
mundos : Indicación de algunos errores que se comprueban con documentos inéditos, Madrid, Sucesores de 
Rivadeneyra, 1890; Amigos y enemigos de Colón. Conferencia... leída el día 14 de Enero de 1892 en el Ateneo de 
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L'objectif de Fernández Duro n'est pas de déprécier la figure du marin génois, qui a été selon 
lui encensée, comme une image photographique projetée dans une salle obscure.487 Il est question de 
restituer à l'histoire sa lumière naturelle et de revoir dans le même temps tout le cadrage, c'est à dire 
tout le contexte de l'époque et en particulier les acteurs espagnols de la découverte qui ont été trop 
souvent présentés par les historiens étrangers comme les ennemis de Colomb. Revendiquant 
l'analyse des sources historiques, comme le seul point de départ valable pour la compréhension de 
l'Histoire, il combat donc avec virulence la légende qui d'après lui est à l'histoire ce que la retouche 
est à la photographie.488 

 Si Christophe Colomb a été contraint d’endurer des épreuves difficiles pour vaincre 
l’incrédulité de ses contemporains, il a trouvé malgré tout en Espagne depuis les premiers moments 
des adeptes chaleureux, des protecteurs efficaces, des amis, des compagnons, des auxiliaires qui ont 
coopéré à la réalisation et après celle-ci, des admirateurs reconnus et enthousiastes.489 

 Dans ses articles, ses conférences et ses livres490, Fernández Duro n’a de cesse de 
démontrer la collaboration généreuse et pertinente des populations et des autorités espagnoles à la 
grande entreprise de découverte. Il s’appuie sur la correspondance de Colomb, sur des documents 
juridiques ou sur les récits de Ferdinand Colomb, de Bartolomé de Las Casas ou de Fernández de 
Oviedo dont les œuvres ont été rééditées en Espagne. Il brosse les portraits des Rois Catholiques, de 
Martín Alonso Pinzón, Fray Juan Pérez, Fray Antonio de Marchena, Luis de Santangel, Pedro 
González de Mendoza, Alonso de Quintanilla, Fray Diego de Deza, Beatriz de Bobadilla, Alonso de 
Ojeda, Pedro de Ledesma, Antonio de Torres, Diego Méndez, et de tous les compagnons de voyage, 

 

Madrid, Madrid, Sucesores de Rivadeneyra, 1892; Tripulación de la nao Santa María y de las carabelas Pinta y Niña 
en el viaje del descubrimiento, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 483; Pinzón en el descubrimiento de las 
Indias : con noticias críticas de algunas obras recientes relacionadas con el mismo descubrimiento, Madrid, Est. 
Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1892; Los hermanos Pinzón en el descubrimiento de América, Buenos Aires, Emecé, 
1944. 
487 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Primer Viaje de Colón, op. cit., 1892, p. 6. 
488 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Amigos y enemigos de Colón, op. cit., 1892, p. 5. 
489 Ibid., p. 6. 
490 En plus des ouvrages cités précédemment sur Colomb et sur la découverte de l’Amérique, on peut signaler en 
particulier les publications suivantes : Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Holandeses en América : viaje de 
circunnavegación de Oliverio van Noort y su derrota en Manila, La España moderna, t. XIX , Madrid, 1890, p. 147-166. 
- La tradición de Alonso Sánchez de Huelva, Revista Contemporánea, LXXXXVII , Madrid, 30 de julio de 1892, p. 134-
154. - La marina del siglo XV en la exposición histórica : conferencia, Revista de Navegación y Comercio, Madrid, 
1893. - Viajes regios por mar en el transcurso de quinientos año : Narración cronológica / ordenada por, Madrid, Est. 
Tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1893. - La Ciencia del siglo XIX / definida por Mr. Henry Harrisse y Ed. mirada por 
Cesáreo Fernández Duro, Madrid, Hijos de M.G. Hernández, 1894. - De algunas obras desconocidas de Cosmografía y 
de Navegación, y singularmente de la que escribió Alfonso de Chaves á principios del siglo XVI, Madrid, Imp. de la 
Revista de Navegación y Comercio, 1895. - Viajes del Infante D. Pedro de Portugal en el siglo XV con indicación de 
los de una religiosa española por las regiones orientales mil años antes, Madrid, Imp. del Cuerpo de Artillería, 1903.  

 162



les Niños, les autres Pinzones, Juan de la Cosa, García Hernández y Chanca, Fray Román Pano, 
Carvajal, Ballester, Terreros, Diego Tristán, Alonso de Valencia, etc.  

 Christophe Colomb a-t-il eu des ennemis [en Espagne]? –se demande-t-il devant son 
auditoire de l’Ateneo de Madrid. Sa réponse est affirmative, car d’après lui le marin ligure était un 
homme comme les autres, avec des sauts d’humeur et des défauts qui pouvaient naturellement lui 
valoir l’antipathie de certaines personnes. Après tout n’en fut-il pas de même pour des personnages 
historiques aussi sacrés que David, Périclès, Alexandre, César, Constantin, Napoléon […] des 
hommes pétris dans la même terre et aussi fragiles que leurs semblables? 491 

 Cesáreo Fernández Duro exprime donc à la fois les positions de l’école réaliste vis-à-
vis des mystiques et des idéalistes, et spécialement à l’encontre du comte français Roselly de 
Lorgues dont il s’est fait le principal contradicteur dans son pays, et la revendication officielle en 
l’Espagne d’une légitimité intellectuelle sur les questions américanistes qui lui semble injustement 
monopolisée par des érudits étrangers. 

  
 
Luis VIDART SCHUCH  (1833-1897) – Militaire, politicien et homme de lettres, cet 

intellectuel madrilène, ami de Cesáreo Fernández Duro est le principal déclencheur de la polémique 
colombienne de 1892. Partisan inconditionnel de l’école réaliste il pense que les accusations 
qu’écrivent, non les biographes, mais les panégyristes de la vie et des vertus de Christophe Colomb, 
requerraient une série de conférences dans lesquelles on devrait examiner la valeur de ces 
accusations .492 

Lieutenant puis capitaine d’artillerie, ayant participé à la répression des journées 
révolutionnaires de 1854 et 1856, affecté ensuite au Maroc, à Tétouan, puis à Séville où il s’est 
initié à la philosophie avant accéder à l’Académie Sévillane des Belles Lettres, Vidart est l’auteur du 
premier ouvrage en langue castillane sur La philosophie espagnole (1866), constituant d’après 
Menéndez Pelayo une collection de notes sur nos philosophes, appréciable en tant qu’essai, non 
bibliographique comme l’indique improprement son titre, mais descriptif, et plus que descriptif 
encore, critique .493 Pour Vidart ce qui importait, alors, c’était de démontrer avant tout que la 
péninsule ibérique a une histoire philosophique propre, une succession d’écoles dans lesquelles, si 
parfois les éléments issus de nations étrangères sont dominants, ils sont toujours modifiés par 
l’essence singulière de notre caractère national.494 

                                                 
491 Cesáreo FERNÁNDEZ DURO, Amigos y enemigos de Colón, op. cit., 1892, p. 25. 
492 Luis VIDART SCHUCH, Colón y Bobadilla, conferencia dada en el Ateneo de Madrid el 14 de diciembre de 1891, 
Madrid, Est. tipográfico Sucesores de Rivadeneyra, 1892, p. 7. 
493 Marcelino MENÉNDEZ PELAYO, in Edición Nacional de las Obras Completas…, Tomo I, op. cit., 1940, p. 265. 
494 Luis VIDART SCHUCH, La filosofía española, indicaciones bibliográficas, por don Luis Vidart, capitán de 
Artillería, individuo electo de la Real Academia Sevillana de Buenas Letras, secretario de la Sección de Ciencias 
Morales y Políticas del Ateneo de Madrid, Imprenta Europea, Madrid, 1866, p. 4. 
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C’est sans doute les mêmes préoccupations qui motivent ses réflexions sur l’histoire de la 
découverte de l’Amérique et sur les rôles respectifs joués par Christophe Colomb et les autorités ou 
les marins espagnols des XVe et XVIe siècles. Il publie plus d’une dizaine de documents sur la 
question : Le Centenaire de la découverte du Nouveau Monde (1890), L’Histoire et le Centenaire du 
Nouveau Monde, Colomb et Bobadilla, Colomb et l’ingratitude de l’Espagne, Un jésuite historien, 
Colomb et l’ignorance espagnole, Chronique dialoguée de la découverte du Nouveau Monde, 
Causes des erreurs historiques concernant la découverte de l’Amérique et de l’Océanie, Les 
réussites de Mr. Pinheiro Chagas et les erreurs de Mr. Harrisse, La science de Mr. Pinheiro 
Chagas et l’arrogance de Mr. Harrisse (1892), L’utilité des monographies pour une bonne 
connaissance de l’Histoire de l’Espagne(1894).495 

D'abord catholique libéral et krausiste comme un certain nombre de ces contemporains, puis 
traversé de scepticisme voire d'athéisme, devenu enfin disciple de Hartmann et de Schopenhauer, 
Luis Vidart, qui finira même par rejoindre le bouddhisme, est un homme curieux, souvent déprécié 
par les intellectuels de son temps si l'on en croit les commentaires peu complaisants du même 
Menéndez Pelayo qui a écrit, par exemple, à son sujet, en 1879 :  

 

Vidart est un extravagant, artilleur de formation, philosophe pessimiste et auteur d'œuvres de omni re 
scibilli. Il a traité de l'organisation des armées permanentes, de l'armement national, des militaires 
écrivains, de la philosophie espagnole (très mal et piètrement). Il a écrit de mauvais vers et des drames 
non représentés et non représentables, des articles de critique sur tout ce que Dieu a créé496. Il a l'habitude 
de pérorer à l'Ateneo.497 

                                                 

 

495 Luis VIDART SCHUCH, El Centenario del Descubrimiento de América. Carta al Sr. D. C. F. Duro, Álbum 
Iberoamericano, Madrid, 22 de noviembre de 1890. - La Historia y el Centenario del Nuevo Mundo. El Memorial de 
Artillería, Madrid, Imp. Del Cuerpo de Artillería, 1892, p. 131-136. - Colón y Bobadilla, op. cit., 1892. - Colón y la 
ingratitud de España, conferencia dada en el Ateneo de Madrid el 21 de enero de 1892, Madrid, Est. tipográfico 
Sucesores de Rivadeneyra, 1892. - Colón y Bobadilla, una polémica y un boceto dramático, Madrid, Tipografía de 
Manuel Ginés Hernández, 1892. - Un jesuita historiador, El Centenario, Tomo I, op. cit., 1892, p. 293-306. - Colón y la 
ignorancia española, Álbum Iberoamericano, Tomo V, Madrid, 1892, p. 63. - Descubrimiento del Nuevo 
Mundo : crónica dialogada de la conmemoración secular de este grandioso descubrimiento, Madrid, Imprenta de 
Enrique Rubiños, 1893. - Causas de los errores históricos referentes al descubrimiento de América y Oceanía, El 
Centenario, Tomo, III, op. cit., 1892, p. 230-236 et 303-320. - Los aciertos del señor Pinheiro Chagas y los errores del 
señor Harrisse, apuntes críticos, Madrid, Imprenta de los hijos de M.G. Hernández, 1893. - La ciencia del señor 
Pinheiro Chagas y la arrogancia del señor Harrisse, La Ilustración Nacional, Madrid, 26 de diciembre de 1892 y 6 de 
enero de 1893. - Utilidad de las monografías para el cabal conocimiento de la Historia de España, discurso leído ante 
la Real Academia de la Historia en la recepción pública de Luis Vidart el día 10 de junio de 1894, Madrid, Real 
Academia de la Historia, 1894. 
496 Cf. Luis VIDART SCHUCH, Letras y armas, breves noticias de algunos literatos y poetas militares de la edad 
presente, Sevilla, Imprenta y Litografía de El Independiente, 1867. - Ejército permanente y armamento nacional, 
Imprenta de El Correo Militar, Madrid, 1871. - Discurso pronunciado en la inauguración del Ateneo del ejército y de la 
Armada el 16 de julio de 1871, Madrid, Imprenta y Litografía del depósito de la guerra, 1871. - La instrucción militar 
obligatoria : estudios sobre organización de la fuerza armada, 2ª edición corregida y considerablemente aumentada, 
Imprenta de Pedro Abienzo, Madrid, 1873. - Versos, Madrid, Imprenta de El Correo Militar, 1873. - Pena sin culpa, 
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Cela n'a pas empêché l'officier madrilène de devenir un collaborateur prisé de revues 
prestigieuses telles que La Ilustración Española y Americana, La España Moderna, Revista 
Contemporánea ou Blanco y Negro, d'être élu député aux Cortès pour le Parti Démocratique et 
secrétaire de la Section des Sciences Morales et Politique de l'Ateneo de Madrid. En 1894, il 
accédera même à un fauteuil de l'Académie Royale d'Histoire. 

 Un autre militaire, le capitaine Miguel Carrasco Labadía, fervent avocat de la cause 
colombienne idéaliste, attaque ouvertement Luis Vidart, en 1892, tout comme Cesáreo Fernández 
Duro, dans un livre intitulé Colomb à l'Ateneo et dans lequel il accuse son collègue artilleur d'être 
avant tout et surtout un polémiste, expert en satires, ironies, dédains et épigrammes. Pour lui, 
Vidart, qui ferait mieux d'exercer ses talents au barreau, a fait beaucoup de bruit pour rien, ne 
parvenant pas à démontrer le bien fondé de ses diatribes contre Colomb, mais causant malgré tout de 
profondes et universelles blessures dans l'opinion du public. Le vrai patriotisme, selon Carrasco 
Labadía, ne consiste pas à encenser Bobadilla pour rabaisser Christophe Colomb, mais à montrer 
aux observateurs étrangers que l'Espagne du présent comme celle du passé, manifeste la même 
reconnaissance et la même admiration a l'égard de l'Amiral qui lui a apporté tant de gloires.498 Luis 
Vidart pense, quant à lui, qu’avant l’intérêt de ma patrie, il y a le grand, le suprême intérêt de la 
vérité, et quand il est question d’Histoire, rendre un culte à la vérité c’est à la fois un devoir de 
conscience et une ordonnance de la raison .499 Pour appuyer ces affirmations il invoque donc les 
sources disponibles dans les archives du pays et l’autorité de spécialistes tels que les premiers 
chroniqueurs de la découverte, le grand historien du début du siècle Fernández de Navarrete, 
l’orateur Emilio Castelar, le père jésuite Ricardo Cappa, le géographe français Elysée Reclus ou 
l’historien portugais Pinheiro Chagas. Emilia Pardo Bazán, qui tout comme Valera, Menéndez 
Pelayo ou Cánovas del Castillo, semble pencher en faveur des thèses de Vidart et de Cesáreo 
Fernández Duro, estime pour sa part que les protestations suscitées par les deux conférences les plus 
polémiques du militaire madrilène, Colomb et Bobadilla, Colomb et l’ingratitude de l’Espagne, ne 
concernent que des questions de formes. Le public en général ignore les détails de l’histoire 
colombienne.500 

Il s’agit assurément de querelles de spécialistes, peut-être aussi, parfois, de conflits d’intérêts 
entre différentes personnalités et différents espaces de pouvoir et de communication. Il faut prendre 

 

drama en tres actos, Madrid, Imprenta de J. Noguera, 1874. - Cuestión de amores, drama en tres actos, Madrid, Est. 
Tip. de José Cayetano Conde, 1876. - La fuerza armada, Madrid, Imprenta de José Nogiera, 1876. 
497 Marcelino MENÉNDEZ PELAYO, Carta a Joaquín Rubió y Ors, Madrid, 1 de noviembre de 1879, in Epistolario, 
edición al cuidado de Manuel Revuelta; Madrid, Fundación Universitaria Española, Vol. 22, N°1052, 1982-1991.  
498 Miguel CARRASCO LABADIA, Colón en el Ateneo (Apuntes de crítica histórica o sea vindicación de los ataques 
dirigidos al insigne descubridor de América), Tip. Manuel Gines Hernández, 1892, p. 14, 22 et 31. 
499 Luis VIDART SCHUCH, Colón y Bobadilla, op. cit., 1892, p. 14. 
500 Emilia PARDO BAZÁN, El descubrimiento de América en las letras españolas, Nuevo teatro crítico. N°21, Madrid, 
La España editorial, 1892, p. 64. - Cité in Salvador BERNABEU ALBERT, op. cit. 1987, p. 121. 
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en compte également la position de l’Eglise espagnole dont certains représentants réclament encore 
la béatification de Christophe Colomb. L’armée joue un rôle, elle aussi, dans cette affaire, d’autant 
plus qu’elle occupe une place importante dans l’organisation officielle des commémorations de la 
découverte de l’Amérique. C’est un fait néanmoins que la polémique que suscite la figure de 
l’illustre marin, révèle l’existence de multiples variantes d’un nationalisme aux contenus et 
expressions souvent divergents et même de temps à autre, contradictoires. C’est en définitive de ces 
courants divers que s’alimente l’hispano-americanisme espagnol à la fin du XIXe siècle, oscillant en 
1892 entre la célébration du Centenaire de Colomb et celui de la découverte du Nouveau Monde, un 
concept à travers lequel l’Espagne essaie de retrouver la place prépondérante que les nations 
étrangères ont essayé de lui contester. Luis Vidart participe de cet élan nationaliste en cherchant à 
réhabiliter des figures historiques telles que celles de Bobadilla, tout en essayant de démontrer la 
légitimité scientifique des recherches menées en Espagne, comme il l’avait déjà fait auparavant dans 
ses travaux sur l’histoire de la philosophie espagnole. 

 
Gaspar NÚÑEZ DE ARCE (1834-1903) – Ce poète de Valladolid, président du Congrès 

Littéraire Hispano-Américain, est aussi un homme public qui a cumulé les charges politiques et 
honorifiques. Il a été gouverneur de Barcelone (1868), conseiller d'Etat (1871-1874), député libéral, 
sénateur, ministre d'Outre-Mer (1883) et président de séance du Conseil d'Etat ainsi que du Conseil 
d’Instruction Publique. Membre de l’Académie Royale de la Langue (1873), il a présidé également 
l'Ateneo de Madrid (1886-1888) et depuis 1882 il régente l’Association des Ecrivains et Artistes 
Espagnols dont il restera à la tête jusqu'à sa mort, en 1903. 

Pour le jeune écrivain nicaraguayen Rubén Darío, Núñez de Arce a été, surtout, le poète des 
grandes batailles morales de ce siècle. Il est le grand combattant […] Il a chanté dans le feu des 
révolutions intellectuelles et politiques. […] Le groupe légendaire de ses personnages traverse 
fièrement le champ de la poésie moderne hispanique. […] Poète au cœur jeune… il y a longtemps 
déjà qu’il a conquis l’âme de la jeunesse américaine, notre admiration et notre affection.501 

Depuis son célèbre recueil de poèmes intitulé Cris de combat (1875), un livre sur les conflits 
politiques et religieux de son temps qui lui a valu sa première renommée littéraire, l’œuvre de 
Núñez de Arce oscille entre un romantisme sentimental et une grandiloquence philosophique et 
morale qui trouve son expression la plus caractéristique dans une rhétorique insistante et 
emphatique. Selon José García López, le fait, cependant, que les problèmes intimes apparaissent 
dans son œuvre, non comme quelque chose de personnel, mais en résonance de ceux qui inquiètent 
la société de son époque, indique chez lui, un désir de fuir ce qui est purement personnel et un 
objectif pédagogique qui coïncide avec les tendances littéraires du moment . L’écrivain reconnaît 
par ailleurs lui-même que la poésie doit penser et sentir, refléter les idées et les passions, les 

                                                 
501 Rubén DARÍO, Núñez de Arce, in Páginas de Arte, Obras Completas ordenadas y prologadas por Alberto Ghiraldo 
y Andrés González Blanco, Tomo IV, Biblioteca Rubén Darío, Madrid, G. Hernández y Galo Sáez, Imp. de la Editorial, 
1927, p. 102 et 93. 
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douleurs et les joies de la société dans laquelle elle vit .502 Si l'œuvre poétique de Núñez de Arce a 
beaucoup perdu de son attrait aujourd'hui, notamment en raison de sa lourdeur formelle et de son 
apparente vacuité, elle a sans doute exercé une influence importante sur les jeunes écrivains 
d'Amérique latine comme en témoignent les remarques élogieuses de Rubén Darío.  

On retrouve les mêmes caractéristiques littéraires et le même souci moral et pédagogique, 
teinté d'un fort nationalisme, dans ses discours d'ouverture et de clôture du Congrès Littéraire de 
Madrid dans lesquels il insiste sur le sens hautement patriotique des commémorations du 
IVe Centenaire :  

 

Je commencerai par saluer cordialement les éminents représentants des républiques hispano-américaines, 
qui nous offrent un échantillon si excellent de leur culture et de leur amour pour l'Espagne. D'illustres 
historiens, des poètes inspirés, de célèbres archéologues, forment la cohorte que nous ont envoyée nos 
frères d'Amérique pour célébrer la plus glorieuse fête de notre race, et aujourd'hui, assis dans le foyer de 
la Mère Patrie, ils partagent avec nous, comme les membres d'une même famille, l'orgueil légitime que 
réveille en nous tous la grandeur épique de notre histoire. 503 

 

Recherchant la même « intimité » ou solidarité ibéro-américaine que Juan Valera ou Rafael 
María de Labra, Núñez de Arce se laisse emporter dans une oratoire poétique proche des volubilités 
discursives de Castelar rêvant d'une grande confédération de la très noble famille espagnole, 
éparpillée et disséminée, hélas, sans la cohésion nécessaire pour faire entendre sa force :  

 

Il arrivera un jour (qui est peut-être déjà proche) où la civilisation, dont le cours est si rapide et si 
lumineux, ouvrira, grâce à la vapeur et à l'électricité, du Mexique jusqu'au Cap Horn, en passant par tous 
les versants des Andes, de multiples voies de communication et établira des relations intimes entre les 
peuples qui s'étendent dans ces vastes régions. Alors, dans les solitudes fertiles de l'Amérique, que le 
manque de population pratiquement isole et sépare du commerce des hommes, surgiront des villes 
importantes, actives, riches et florissantes, formées par l'impétueux courant d'immigration qu'entraîne vers 
ces pays le mal-être de l'Europe, et que les catastrophes qui aujourd'hui la menacent, entraîneront encore, 
avec peut-être davantage d'impétuosité. Alors, en vertu de la loi inflexible qui détermine la naissance, 
l'apogée et la décadence de toutes les choses, les nations les plus puissantes dont les mains gravitent 
aujourd'hui sur le monde, s'effondreront peut-être comme l'Espagne s'est effondrée […] et d'autres nations 
jeunes, énergiques et courageuses, réaliseront une fois de plus le verset biblique qui dit que : 'les derniers 
seront les premiers, les premiers seront les derniers'. Alors la race espagnole qui communiera dans une 
même langue, tout en se dilatant, dans les Etats indépendants qui la composent sur toute la surface du 
globe, sera, grâce à la force expansive de son sang latin (je l'espère, j'ai confiance en cela), l'une des races 
prépondérantes des siècles futurs, comme elle l'a été dans les siècles passés, et elle laissera flotter pour 
longtemps, s'imposant à l'Histoire, le drapeau de la fraternité humaine et du progrès universel.504 

 

                                                 
502 José GARCÍA LÓPEZ, Historia de la literatura española, Barcelona, Editorial Vicens Vives, 1979, p. 495. 
503 Gaspar NÚÑEZ DE ARCE, Discurso del Presidente, in [Sesión Preparatoria del] Congreso Literario Hispano-
Americano - Asociación de Escritores y Artistas Españoles - Edition originale, Madrid 1892 - Edition fac-similé, 
Madrid, Instituto Cervantes, 1992, p. 17. 
504 Ibid. p. 18 et Contestación al Discurso de Clausura del Sr. Echegaray, p. 220-221. 
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Conjuguant les nostalgies impériales de nombre de ses contemporains à un providentialisme 
d'inspiration catholique, le poète projette en fait dans l'avenir une histoire idéalisée dans laquelle la 
Marine, l'Armée et l'Eglise sont les acteurs majeurs qui ont porté notre langue et notre culture sur 
ce vaste continent . Les soldats, tout comme les prêtres missionnaires et les colons espagnols des 
siècles passés, sont magnifiés dans un discours dithyrambique et toujours plus exalté :  

 

Nous ne pouvions oublier non plus, ces conquistadors héroïques, qui tout en réalisant leurs merveilleuses 
entreprises, construisaient des villes, érigeaient des temples, ouvraient des écoles dans les territoires qu'ils 
venaient à peine de dominer, asseyant de manière permanente la civilisation chrétienne auprès des peuples 
soumis. Et il aurait été encore moins excusable d'oublier l'Église, qui emporta la Croix parfois même 
jusque dans les contrées que les braves soldats ne parvenaient pas à dominer avec leurs épées. Celle-ci, 
protégeant les Indiens comme une mère affectueuse contre les violences brutales mais inévitables de la 
guerre, fut la première à proclamer que quels que fussent la race, la condition et l'état moral des indigènes 
américains, ils étaient nos frères et que toute tentative d'assujettissement des Indiens à une servitude 
injuste et imméritée constituait un délit contre l'humanité et contre Dieu.505 

 

L'écrivain péruvien Ricardo Palma, qui est pratiquement du même âge que le poète espagnol 
et qui participe activement aux discussions du Congrès Littéraire et aux séances de l'Académie 
Royale de la Langue à ses côtés, en 1892, reconnaît chez lui une intelligence puissante et un cœur 
en or. Il lui reproche cependant son intransigeance et son irritabilité, voire son sectarisme en ce qui 
concerne tant la langue ou la littérature que la politique :  

 

 Núñez de Arce n'est pas un orateur et il ne prétend pas l'être, parce qu'il sait que même s'il a le verbe 
facile et correct, l'irritabilité de ces nerfs le placerait dans une situation désavantageuse pour la réplique. 
Même s'il a été député, sénateur et ministre, il est un trop grand poète pour vivre de la politique militante. 
Aujourd'hui il fait de la politique avec les partisans de Sagasta, mais seulement comme un simple amateur, 
qui cesserait d'être espagnol s'il renonçait complètement au pot-pourri de la politique. Don Gaspar est en 
littérature et en politique un peu intransigeant envers les idées opposées aux siennes, bien qu'il soit libéral. 
Lorsqu'il entend une allusion défavorable, même dissimulée et insignifiante, à l'encontre de l'Académie 
Espagnole, qui en vérité n'est pas une corporation impeccable, sa tolérance disparaît pour se changer en 
fanatisme de sectaire. Le poète a le sang chaud… 506 

Le président de l’Association des Ecrivains et Artistes Espagnols et du Congrès Littéraire 
Hispano-Américain de 1892, est-il disposé, dans ces conditions, à favoriser réellement le débat 
culturel et linguistique qui a suscité la venue à Madrid des écrivains, des artistes et des représentants 
politiques de diverses républiques hispano-américaines? Les commentaires de Ricardo Palma, de 
même que les diverses interventions de Núñez de Arce pendant le congrès, particulièrement lors des 
discussions sur l'Académie Espagnole de la Langue, peuvent permettre de douter de ses propensions 
réelles pour la discussion et la conciliation. Il reste avant tout un académicien péninsulaire, attaché à 
la conservation et à l'unité de la langue castillane qui semble garantir, à la fois la pérennisation d'une 

                                                 
505 Ibid., p. 18 
506 Ricardo PALMA, Núñez de Arce in Recuerdos de España : Notas de viaje, esbozos, neologismos y americanismos, 
Buenos Aires, Imprenta J. Peuser, 1897, p. 118 et 121. 
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certaine autorité morale et intellectuelle de l'ancienne métropole et la possibilité pour l'Espagne de 
profiter avantageusement, à l'avenir, de l'essor économique et culturel probable des républiques 
hispano-américaines. 

Ses idées et son attitude ne diffèrent donc que très sensiblement de celles de la plupart des 
grandes figures espagnoles du IVe Centenaire, qui à de très rares exceptions près (comme nous 
avons pu le voir, par exemple, dans le cas de Jiménez de La Espada ou de Pi y Margall) restent très 
proches de la position institutionnelle qui a été définie dès le départ par Juan Valera et Antonio 
Cánovas del Castillo. 

 
IV.4. Hispano-américanisme et régénérationnisme 
 
Ce n’est pas un hasard si dans sa célèbre analyse de 1977, présentée lors du VIIe Colloque de 

Pau (Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo - 1892-1923)507, José Carlos Mainer 
fait démarrer précisément en 1892 l’histoire de l’hispano-américanisme espagnol, en l’associant à 
cet autre grand courant intellectuel de la fin du XIXe siècle qu’est le régénérationnisme. L’un des 
principaux idéologues de ce dernier mouvement, Angel Ganivet (1865-1898), écrivait lui-même au 
jeune philosophe Miguel de Unamuno (1864-1936), au début des années 1890, que :  

 

Notre passé et notre présent nous lient à l’Amérique espagnole ; lorsque nous pensons et travaillons nous 
devons savoir que nous ne pensons ni ne travaillons pas seulement pour la péninsule et pour ses îles 
adjacentes, mais pour la grande démarcation qui régit notre esprit et notre langue. 508 

 

L’orientation nouvelle de la politique culturelle espagnole mise en place au cours des 
premières décennies du XXe siècle en direction de l’Amérique, sera la conséquence directe des 
critiques et propositions régénérationnistes et hispano-américanistes émises à la fin du siècle 
précédent. Angel Marvaud, écrivait déjà en France, en 1922, que :  

 

Ce mouvement hispano-américain est, en lui même, la meilleure preuve de l'existence d'une Espagne, qu'il 
n'est plus permis d'ignorer. Il marque une réaction remarquable contre le pessimisme qui est encore 
aujourd'hui à la mode chez nos voisins, dans les classes les plus cultivées de la société. Ces 
« américanistes », Labra, Altamira, Posada, pour ne citer que trois noms, pourraient donc être justement 
appelés, au regard de leurs compatriotes des « professeurs d'énergie ». Et ces hommes voient juste sans 
doute, quand ils déclarent que l'avenir de leur pays est en Amérique.509 
 

Aujourd’hui encore, on ne peut pas comprendre la politique hispano-américaine de 
l’Espagne sans se référer un tant soit peu à ces mouvements intellectuels précurseurs. 

                                                 
507 José Carlos MAINER, Un capítulo regeneracionista : el hispanoamericanismo (1892-1923), in Ideología y 
Sociedad en la España Contemporánea. Por un análisis del Franquismo, Madrid, Edicusa, 1977, p. 149-204. 
508 Ángel GANIVET, El porvenir de España, Madrid, Espasa-Calpe, 1940, in Miguel de UNAMUNO, El porvenir de 
España y los Españoles, Madrid, Espasa-Calpe, 1973, p. 49. 
509 Angel MARVAUD, L'Espagne au XXe siècle, Paris, Armand Colin, 1922, p. 478. - Cité in José Carlos MAINER, 
op. cit., 1977, p. 158. 
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Précisions terminologiques 
 

Il est donc indispensable, à ce stade, de revoir plus en détail le sens de ces deux concepts que 
nous employons depuis le début de notre analyse et dont l’usage est devenu relativement fréquent 
aujourd’hui dans les textes critiques. On peut reprendre pour le régénérationnisme510 la définition 
pertinente du professeur madrilène Antonio Niño Rodríguez :  

 

Il s’agit, essentiellement, de la manifestation hypercritique du mécontentement politique des classes 
moyennes espagnoles, en particulier des couches professionnelles et intellectuelles, envers l’Etat de la 
Restauration, en raison de son incapacité à résoudre le blocage du processus de modernisation interne 
d’un Etat et d’une société bourgeoise. Manifestation idéologique, elle s’est fondée sur un appel à 
d’hypothétiques forces nationales incluant toutes les classes sociales, capables de moderniser la société 
espagnole moyennant l’action privée (la société civile, dirions nous aujourd’hui) et en marge des divisions 
politiques. 511 

 

Le régénérationnisme est lui même le fruit d'une évolution politique et philosophique qui 
découle en partie du krausisme, cet « idéalisme pragmatique » dérivé des doctrines panthéistes du 
penseur allemand Friedrich Krause qui a connu un développement considérable en Espagne depuis 
le milieu du XIXe siècle512. D'après l'historien Pierre Vilar, il s'agit moins d'idées que d'attitudes de 
vie déterminant un nouveau spiritualisme laïque, marqué par une rigidité de principes et une foi en 
l'éducation513 qui ont stimulé en 1876 la fondation, par Francisco Giner de los Ríos (1839-1915), de 
la Institución Libre de Enseñanza. Rationalisme, sécularisation et liberté d'enseignement et de 
recherche sont quelques-uns des credo de cet établissement prestigieux dirigé par certains des 
intellectuels qui interviennent activement lors des célébrations du IVe Centenaire comme Rafael 
María de Labra, Manuel Pedregal, Rafael Torres Campos ou Gumersindo de Azcárate. Le krausisme 
de la Institución Libre de Enseñanza, que l'historien Manuel Tuñón de Lara qualifie aussi de krauso-
institutionnisme514, a évolué progressivement ensuite, vers un krauso-positivisme davantage en 
consonance avec le développement en Espagne, comme dans le reste de l'Europe, d'une nouvelle 
mentalité scientifique à la fin du siècle. Et c'est à ce moment qu'est né le régénérationnisme, à la 

                                                 
510 Cf. Chap. II.4. L’intimité linguistique ibéro-américaine 
511 Antonio NIÑO RODRÍGUEZ, Hispanoamericanismo, regeneración y defensa del prestigio nacional in España / 
América latina : un siglo de políticas culturales, Madrid, Aieti / Síntesis, 1983, p. 15-16.  
512 Salvador Bernabeu Albert rappelle aussi, dans son analyse du climat intellectuel de 1892, la triple direction de la 
métaphysique idéaliste qui a dominé la pensée espagnole pendant la seconde moitié du XIXe siècle avant de céder 
progressivement le terrain au positivisme : le krausisme, l'hégélianisme et l'école néo-scholastique, in Salvador 
BERNABEU ALBERT, El IV Centenario del descubrimiento de América en España, Madrid, Consejo Superior de 
Investigaciones Científicas, 1987, p. 47. 
513 Pierre VILAR, L'Histoire de l'Espagne, Que sais-je?, Paris, P. U.F., 1947, p. 77. 
514 Manuel TUÑÓN DE LARA, Rafael Altamira en su tiempo : el marco cultural in Armando ALBEROLA, Estudios 
sobre Altamira, Instituto de Estudios Juan Gil-Albert, Alicante, Caja de Ahorros Provincial de Alicante, 1987, p. 17-19.  
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confluence justement des préoccupations krausistes et positivistes dans les idées politiques et 
philosophiques exprimées par des grandes figures intellectuelles telles que Francisco Giner de los 
Ríos, Ricardo Macías Picavea (1847-1899) et Joaquín Costa (1846-1911) pour qui le problème de la 
régénération de l'Espagne est pédagogique autant qu'économique et financier.515 Comme le 
krausisme, le régénérationnisme cherche à vaincre, en réalité, le pessimisme idéologique et culturel 
ambiant, en proposant des solutions concrètes aux problèmes endémiques du pays. Venu du 
mécontentement de la bourgeoisie professionnelle vis à vis du système politique et économique de 
la Restauration, il constitue finalement un courant réformateur, d'inspiration positiviste, qui produit 
un nouveau discours national ou nationaliste qui se veut « régénérateur ». Il n’est donc pas étonnant 
que, dès 1892, les commémorations du IVe Centenaire révèlent une certaine coïncidence 
idéologique entre ce courant, encore en évolution, et les préoccupations américanistes. Celle-ci 
provient d’abord, comme on le voit, des acteurs eux-mêmes des célébrations commémoratives que 
l’on peut souvent considérer, tantôt comme des précurseurs ou déjà comme des représentants du 
régénérationnisme. Mais on peut parler aussi, plus généralement, de « préoccupations 
intellectuelles » convergentes entre régénérationnistes et hispano-américanistes, des « attitudes » 
qui se manifestent surtout dans la recherche similaire d'une projection optimiste de l'avenir et d'une 
réappropriation « positive » de l'histoire nationale. 

 
 

Concernant l’hispano-américanisme les définitions semblent d’emblée un peu plus difficiles, 
d’abord en raison des deux composantes terminologiques de ce mot, dont l’analyse et la 
comparaison pourraient aisément submerger toute notre réflexion relative aux célébrations 
espagnoles du IVe Centenaire, ensuite parce que cette expression peut toujours être envisagée depuis 
des perspectives multiples. Elle doit être définie, de plus, par rapport à d’autres dénominations qui 
se confondent parfois avec elle, ou s’opposent, selon le contexte et/ou l’intention du locuteur.  

Il y a d’abord les deux termes qui sont contenus dans hispano-américanisme si l’on 
considère cette formule comme l’association des deux éléments : hispanisme et américanisme. 
L’ hispano-américanisme peut ainsi exprimer tantôt un américanisme conçu depuis une optique 
espagnole ou hispanique, tantôt une forme d’hispanisme envisagée depuis l’Amérique. C’est 
justement cette « dualité réciproque » que nous avons voulu souligner dans le titre de notre 
travail : « La convergence hispano-américaniste de 1892 ».  

Mais le terme hispanisme est lui-même ambigu car il change de sens selon le contexte dans 
lequel il est employé. Il peut se référer dans certains cas à un néologisme espagnol incorporé dans 
une autre langue ou bien à l’étude de la langue et de la culture hispaniques dans un pays non 
hispanophone. Ce sont les acceptions les plus courantes que connaît ce vocable, par exemple, en 

                                                 
515 Joaquín COSTA, Conclusiones o programa de la Asamblea Nacional de Productores, 18-20 de febrero de 1899, 
p. 92. Cité in Jean-Louis GUEREÑA, L'éducation dans la crise espagnole de la fin du XIXe siècle au début du XXe, in 
Crise intellectuelle et politique en Espagne à la fin du XIXe siècle / collectif coordonné par Jean-Claude Rabaté, Paris, 
Editions du temps, 1999, p. 30. 
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